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AVERTISSEMENT 

DE M FIELDING, 

i L feroit aufli difEcile que fuperflu , de 
dire, fi ce qui fuit eft la Vifion d'un 
faint , ou le reve d'un homme de bien ; 
ou fi reellement cet ouvrage a ete ecrit 
dans Pautre monde , & envoye dans ce- 
lui«d, ainfi que plufienrs perfonncs le 
conjedlurenti opinion qui me paroit ce- 
pendant tenir beaucoup de la fuperfti- 
tion. On pourra foupqonner encore que 
peut-etre cft-ce ici la produdion de quel- 
que digne habitant du nouveau Beth- 
lehem 9 (* ) & cette idee pourroit bien 
fetre adoptee par le plus grand nombre. 

Au refte , il fuffira d'informer le ledeur 
par quelle voie le manufcrit m'eft parvcnuj 

J'en ai Pobligation au fir Robert Pow- 
ney , marchand de papier , rue fainte Ca- 
therine , fur le bord de la Tamife , tres- 
honncte homme, qui, outre fes excellentes 
marchjandifes relatives a fon commerce* 



(*) Nom qu'on donne, k LonJres , k I'hdpitrf 
det fans , appele en France petites Maifous. 
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eft fur-tout repute pour veiidre de bellfe 
plumes 5 aveu que je dois faire avec d'au* 
tant plus dc raifon , que c'eft a leur bonte 
que je dois uiie ecriture lifible. Ce bon 
homme m'ertvoya , il y a quelque terns » 
vxi paquet de fes plumes , qui etoient 
enveloppecs , avec beaucoup de foin , dans 
vn grand cahier de papier , fut lequel je 
lemarqUai *des caraderes inconnus, qui 
me parurent avoir ete traces par une 
main peu habile. J'ai une envie extraor- 
dinaire de lire toutce qui eft inlifible» 
& peut-etre eette envie me vient-elle de 
Tagreable fouvenir des caradleres infor^ 
mes , que 9 dans ma jeunefle ^ j'ai requ du 
beau fexe , que je revere toujours avec 
paflion ; cette envie fe fondoit encore fur 
fe defir particulier qui feduit tout horn* 
me , & qui le porte a attribuer un prLs 
ineftimable aux objetis dans lefquels il a 
devine ce qui etoit obfcur ou inconnu a 
tout le monde , comme , par exemple » 
dans des ecritures totalement eifacies , 
dans des fculptures tronquees ou muti« 
lees, dans des peintures enfumees ou 
Wbouillees de^noir. 

Je donnai done tous mes foins a exanii. 
ner ce cahier de papier , & apres les plu& 
grands efforts d un elprit applique 



AVERTISSEMENT. Vi/ 

dant un jour cntier , je decouvris , he-. 
las ! que je n'y connoilTois rien. 

Je retournai auffi-t6t chez fir Pov- 

ney, je lui demandai avec empreflement 

s'il avoit encore de ces papiers. II m'en 

apporta dan^s le moment environ cent pa<> 

ges , en me declarant qu'il n'en avoit pas 

garde davantage j maiis que tout Touvrage 

avoit originairement compofe un gros in- 

folio , qui avoit ete laifle chez lui par une 

perfonne qu'il avoit logee pendant neuf 

mois 9 & qui avoit apparemment imaging 

payer fon loyer avec ce manufcrit. II 

ajouta que tous les Libraires Pavoient 

examine avec des yeux d'aigle , pour me 

fervir de fes termes , mais qu'aucun d^eux 

n'avoit voulu s*en charger. Les uns 

s'etoient excufes fur ce qu*ils n'y compre- 

noient rien, les autres fur ce qu'ils ne 

pouvoient pas le lire -, il s'en etoit trouve 

qui avoient foutenu que c'etoit l^ouvrage 

d'un athee , d'autres avoient dit que cet 

eerie faifoit la fatyre du gouvernement i 

enfin , fur tous ces difFerens pretextes , 

tous avoient refufd de le faire imprimer. 

H avoit aufS ete prefente a la fociete 

royale , a ce qu'il m'aflura , mais on y 

avoit fecoue la tete, en declarant, qu'il 

ne contenoit rien qui fut aifez merveiU 
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Icux pour elle. Povney ayant appris erW 
fuite, que le proprietaire etoit parti pour 
rAmerique, avoit employe I'in-folio en 
enveioppes, dans la perfuafiori qu'il ne 
pouvoit fervir a autre chofe ■■, it me die 
enmeme terns que ce qui Jui reftoit etoit 
fort a mon fervice , & qu'il regrettoit 
meme cc qui s'etoit perdu , puifque je 
fembloisy attribuer quelque valeur. 

Je le priai tres-iultamment de m'eii 
fixer le prix , mais il n'en voulut recevoir 
d'autre paiemeiit, que I'acquit d'un petit 
compte, que jc lui devoisi en me decla- 
rant poliment , que, dans tes circonflances 
aduelles, it le legardoit comme un prefent 
de ma part. 

Je pr&tai ce matiufcrit & mon ami fir 
Abraham Adams , qui me le rendit apres 
tin examen tres-long & tres-exatft , en 
m'apprenaiit , qu'il coiUenoit plus qu'il 
ne promettoit d'abord j il m'alTura que 
Tauteur avoit connu les ecrits de Platon , 
qu'il eCit du fculement citer quelquefbis 
en marge , & qu'il etoit certain qu'il 
Tavoitlu en original : car, continua-t-jl, 
rien n'eft plus ordinaire de nos jours , 
que de fe glorifier d'avoir lu les auteura 
gtccs, quoiqu'on ne les connoilfe cepen- 
dunt que par les traductions. 

Four dire ici mon femiment fur Tau^ 
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teur de cet ecrit , il me femble qu^il moiu 
tre une faqon de penfer philolbphiquc » 
& beaucoup de connoiiTance du monde, 
qu'il (ait apprecier aflez jufte. 

li fe trouvera peuc-etre pIuGeurs pcr« 
fonnes , qu^un genie plus ardent , & un 
etat opulent porteront a fe rcprclenter 
cet objet dc leurs deilrs , le monde , avec 
moins de vices & de vanice, & qui ver- 
ront renfemble de la (bene & des aclcurs 
d'un ocil plus favorable , qui y trouveront 
une plus grande importance que celle 
qu'on lui a donnee dans cet ouvrage; 
mais, fans contredire adluellement leur 
fentitnent , je me fais un plaifir de croire 
^que Ic nombre des hommes fages & bieit 
intetitionnes , qui penfent comme iiotre 
auteur, (BHit pour balancer le nombre 
des premiers. On n'a pas k craindre de 
mauvaife Tuite de fes reflexions , car par* 
tout elies tendent a inculquer que I'hon. 
n&tete & Tamour de la vertu font la felicite 
la plus grande & la plus durable , que Ce 
monde puiiTe procurer s dodlrine , qui ^ 
dans (a certitude indubitable , tend a uti 
but G noble & (1 utile , qu'elle ne fauroic 
fetre aflez fouvcnt repetee , ni aifez forte* 
m«nt imprimee dans le cocur humain* 
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AVERTISSEMENT 

DU TRADUCTEUR^ 

LoRSQUE jUntrepris la TraduUion du 
Roman dc Fielding , que jt donne au 
Public aujourdhui , pignorois qu^il y tut 
tn France un ouvrage femblabU , publii en 
ij^Xjfous le double litre dc Voyage dans 
P autre monde ^ & f^oyage au Je/our des 
ombres. Rempli de mon ignorance & chargi 
de mon Manufcrit , je me prefente a dif^ 
ferens Libraires ; mais ces Mejjieurs ^ a la 
feule leSure du utre , prononcirent effron'^ 
temtnt qi!on avoit dijA cet ouvrage en 
Franfois^ 

Je reeagne mon ^te^ defefpire d^ avoir 
fajfe ptufieurs mois A cette TraduSion^ 
mon amour propre pique me faifoit faifir 
le Manufcrit pour U jetter au feu , lorjqut^ 
tintirit perfonnel me retint le bras. La 
reflexion m^infpira de faire une nouvelle 
tentative aupris duS^ N.^ honnite Libraire y 
qui fe charge volontitrs dc tous Its Manuf-^ 
crits pojjiblcs , pourvu qu*on Ics lui vend& 
au poids. II fbutkve mon Manufcrit a plu^ 
fiuurs reprifes , fecoue la tete ^ & me dit 
honnetement : monfieur ,. cc Manufcrit na 
compofcra que 400 pages > a dix fols It 
t61c\ il vaudroit loo livres ; mais comme 
f(u dcja dans ma boutique t Kditvon prefqut 



entiere tCun Voyage en t autre monde y 
dont ce monde^ci a tris-pcu fait de cas ^ 
jt ne peux en confcience vous donner que 
la moitie du prix porte par man Tariff en 
confiquence , fi cinquante francs font dc 
votre gout , fe fuis prlt de vous les compter., 

Je fuis trhs'fenfble a votre .ginerojiti ^ 

riporidiS'je, Mon Voyage en Fature monde 

ejl furement different de celui qui garde 

votre boutique^ puifqu^il eft de Fielding^ 

CependantypourrrCen dffurer , je vous ferois 

trhS'obligi dc me priter un Exemplaire de^ 

ce voyage , je vous jpromets de vous U ren^ 

vqyer fous peu de jours^ Ah I MonfUur ^ 

reprit poliment le marchand j pai encore 

neuf cent de cetouvrage^ its m^embarraj^ 

fent beaucoup ; je n en vends atuun ^ 

agree^ que je vous fdffe U cadeau de cet 

Mxemplaire*^ Compare^U a votre Voyagt 

dans f autre mondt; tache[ qu^il ny ait 

entre ces deux ouvrages aucune finnlitude^ 

Moins U voire approcbem du mien ^ plus 

il trouvera ^acheteurs^ 

Temporte precipitamment les dtux Voya^ 
ges , run manufcrit , t autre imprimis 
J^ouvre ce dernier avec avidite. Mon atten^ 
tion yplus promu qtu mon ceil^ devore a Ut 
fois leplan , la marche & t execution. Apr^t 
maints & maints bdillemens, j-e vois qut. 
fAuteur du Voyage au fejour des ombres 
fCa jamais connu FieUingp. Je ne trouve^ 
daas u Livre qu*une mauvaife rapfodie dc 
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vers 9 en profe deteflabte y & dc tourdeprofe 
qui trainc unt Critique tncore plus pefante. 

Quoique etranger , Je cms remarquer que 
ce pitoyahlt ampkygouri ne vouvoit etre que 
le debut de quelquejeune timer aire , qui avoit 
tente de monter Pegafe , & r!en avoit ejfuyi 
quedes ruades ^ qui Pavoientprecipite dans 
la fange du Pamaffe. 

Convaincu par cet examen que mort ^ 
Voyage en t autre monde n^ avoit de reffeni'^ 
hlance avec touvrage anonyme que par U 
titre ; je me Cms diterminl a faire imprimer 
mon Manufcrit ^ & a tintituler Julien , 
pourtrois raifons. La premiere pour ne laijffer 
ni iquivoque , ni connexion entre ces deux 
Romans. La feconde , parce que tEmpereur 
Julien paroit reellement fur la fchne fous 
yingt caraShres differens. La troijieme dc 
mes raifons eft la deference que fe dois aux 
confeils {tun homme de Lettres tris^connu 
quej^ai confultL Ceft au Public aprononcer^ 
qui dt Fielding ou dc t anonyme a le mieux 
rempli fon but. Pour moi^ je rfen ai eu 
^ autre que de traduire avec exaSitude & 
clarti. Je demande grace pour Us German 
- nifmes qui ont pufe gUJfer malgre moi dans 
^ fiy^s c*ejl la Jeule chofe ^ui rriappar-* 
uenne. Lc dcfir que fai de faire des progrhs 
dans la lang^ie Franfoife me fera recevoir 
tomes les Critiques , avec autant de dodlitl 
que de reconnoijfance^ 




VOYAGE 

DANS 

L'AUTRE MONDE 



Chapitre Premier. 

VAuuurrruun , & rencontre Afercure , qai 
U conduit a la f^oiture qui part pour 
tautre monde. 

C_^£ fiit le premier de Oicembre de I'an 
1741 C*), que jequittai cette vie , &ma 

("• Quelques doiftes Commcntaleurs doutent , 
lil'on ne doit pas lire pluioC i64i,laquelle ann^e 
s'accorde davancage avec les indices donnes dans 
raveiciiTement. 11 eft vrai , qu'on trouve dans U 
luUe quelques paffages qui paioIiTcnt fe lappotCei 



14 Voyage 

demeure i Cheapfide. Maisje ne pus (*)^ 
pas quitter mon corps aufli-t6t qu'il eut perdvt 
tout mouvement , parce que quelque heu- 
reux accident pouvait le rappeler k la 
vie. Cet afTujettidement a ^t^ impore 4 
toites les ames par les loix ^ternelles du 
deftin , afin de prevenir tous les d^fordres 
qui pourroient r^fulter fi ces ames avoient 
une plus grande liberty. 

Aufli-t6t que le terme de mon elargif- 
fement fut arriv^ , c'eft-i-dire , lorfque le 
corps fut devenu enti^remcnt froid & roide, 
j'effayai de me mettre en mouvement ^ 
pour prendre mon efTor, mais pluiieurs 
obftacles s'oppoferent k ma retraite. La 
grande porte , c'eft-i-dire, la bouche , ^toit 
ferm^e de fa9on k m'6ter toute efp^rance 
d*y pafFer. Les fenfitres, ou pour parler 
vulgairement , Jes yeux avoient et^.fiexac^ 
tement clos par la main habile d'une garde-* 



it des avantures plus recentes & m6mt arriv^es 
depuis peu d'annees. Comme Fexplicacion de ces 
conjedures eft aflez embarrafiante , on auroit une 
grande obligation au Savant qui voudroit biea 
fe donner la peine d'eclairck cette ^ueftion , qui 
en vaut bien une autre. 

(*) On a aflez bonne opinion'de rfntelligence 
du ledeur , pour croire qu'ih eft inutile d'obfer- 
ver que c'eft Tame du Mort qui raconte fe&avan*^ 
tores. 



DANS l^authe: Monde, i^ 

malade , que toutes mes tentatives furent 
inutiles de ce c6t4. Je comiiien^ois d me 
defefp^rer , & je vifitois avec empreffe* 
ment tous tes recoins de ma maifbn , lor£» 
que j'apper9us un rayon de lumiere an 
haut du toit ; ]e m'y elancai foudam ^ |e 
defcend^ rapidement par une efp^ce oe 
canal de cheminee 9 ou ^ pour parler a la 
portee des hommes , je me fiiuvai par les 
harines. 

Un Prifonnier, qui ^chappe du cachot 
apr^s une loneue detention , ne reflent pas 
plus de plainr que j*en eus it gourer les 
eharmes de la liberty , apr^s avoir ^te aen- 
ferm^e plus de 40 ans.^ Mais , malgr^ ces- 
reflexions agr^ables ^ je tournois encore- 
quelquefois les yeux ( * ) fur ma prifon. 

Mes amis & mes pan-ens avoient deja 
tous quitt^ la chambre ou repofoit mon: 
corps , & fe difputoient m^me affe2f vive- 
ment au has de refcalier , autant que j'ar 
pu le comprendre , fur les difpofitions de 
mon teftament. 

II n'y avoit plus aupr& de mon cada-» 
vre gu'une vieille femme qui paroiffoit le 



(*) Le mot des yntx ne convient pas trop bie» 
a une fubftance fpirkuelle; mats , pour fe rendre 
mtcHigible , on eft contraint d'emprunter en cet- 
te circonftance , ainfi qu'cn beaucoup d'autres, 
des expreflions qui ne oonyienneot qu'si dea 
eb^ets corporels*. 
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garder^ mais qui darmoit d'un fommeil 
profohd, qu'elle s'etoit procure par une 
bonne dofe de vin ou d'eau-de-vie , ainfi 
que rindiquoit fon haleine un peu forte. 
Une pareille' compagnie me deplut. Je 
m'elancai par la fenltre , qui 6toit ouverte , 
& je m'apper^us bient6t avec beaucoup 
de furprife que je ni'etois pas faite pour 
voler, faculte que j'avois toujours crue 
propre aux efprits lorfque J'habitois la 
matiere. Cependant je tombai ii doucement 
par terre , que ma chute ne me fit aucun 
mal. D'ailleurs, quoique je fuffe privee de 
la puiflance des volatiles , je vis quej'etois 
capable de franchir un fi grand eipace , 

Iue cet avantage valoit prefque celui 
e voler. 

Apr^s avoir fait quelqu^es bonds , j'ap- 
per^us un jeune homn:\^ d*une taille ele- 
gante ^leftement habiUe par une vefte de 
foye. Sa t^te etoit orn^e d'une guirlande , 
il avoit des ailes aux talons , &c tenoit un 
caducee 4 fa main droite. 

Je crus Tavoir vu precedemment , mals 
il ne me fut pas poifible de me rappeler 
en quel endroit. 

II m'aborda cependant bientdt , & mc 
demanda s'il y avoit long-tems que j'^tois 
parti. A Tinmint m^me , r^pondis-je. NTe 
vous arr^tez pas ici plus long-tems, me 
r^pliqua-t-il , a moins que vous n'ayez 
^te afTaffin^ ; dans ce cas ^ vous pourriez 
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DANS l'autre Monde. 17 

errer encore quelque terns ; mais fi c*eft 
une mort naturelle qui vous a distffi de 
votre prifon , il vous faut incontinent 
pourfuivre votre voyage dans un autre 
monde. 

Je m'informai de la route. Rien n*eft 
plus aif^ , — je vab vous indrquer Phdtel* 
lerie d'ou la voiture part, j'en fuisle por* 
tier ; je m'appelle Mercure : eft-ce que vous 
n ayez pas quelquefois entendu parler de 
inoi ? Je vous demande pardon . mon- 
fieur, repris-je , j'ai eu Thonneur de vous 
voir ci-devant k la Com^dic. ( * ) 

11 fount a ma r^ponfe , & , fans me faire 
d*autres queftions , il paffa de vant moi , & 
m'ordonna de le fuivre en fautillant. J'o- 
beis , & peu de terns aprks , je me trouvai 
a Warklane. Mercure s'y arr^ta fubite- 
ment , en me montrant une maifon ou jc 
devois m'informer de la voiture. Au m^me 
moment il me quitta , en me fouhaitant 
poffment un bon voyage , & me difant ,' 
qu'il etoit oblige d'aller chercher encore 
d'autres compagnons. 



(*) Ce Dieu paroit ordinairement fur le The&tre 
ainfi qu'on Fa reprefente. Une dcs occupations , 
que les anciensluiattribuoient, etoit de rafTera* 
bier les ames des morts, comme un berger raflem* 
ble un troupeau de brebis , 6S: de les conduireavec 
ia verge dansTautre monde. 
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La voiture alloit partir au moment que 
je mV prefentai y & , fans qu'aucun des 
efpritsfit des informations fur mon compte, 
Je vis qu'ils fe preffoient tous de me faire 
place , quoique le cocher me criit qu'il 
t^'y en avoit plus pour moi. lis ^toient 
d^ja fix ; je les remerciai , comme je le 
devois , de leur honn^tet^ , & je me pla^ai 
de mon mieux fans faire de fa^ons. 

Notre compagnie ^toit done com- 
pof^e de fept perfonnes , & nous n'e- 
tions pas gSn^s , parce que trois Dames 
qui ^toient du nombre n'ay ant pas de panier, 
elles n'occupoient pas plus ae place que 
deux hommes. 

Le Le6leur defirera fans doute d'avoir 
une defcription de cette voiture , puifqu'il 
n'aura de la vie occafion de la connoitre* 

Ce Chariot a ^te conftruit par unfameux 
Maitre dans Tart de travaiUer la matiere 
fpirituelle ; il n*y avoit rien de corporel , &c 
il ^toit fini avec tant de ddicatefle , qu^u- 
cun oeil humain ne pouvoit le difcerner« 
Les chevaux qui menoient cette voiture 
extraordinaire ^toient , ainfi que les Voy a- 
geurs , des ^tres fpirituels , qui ^toient tous 
morts au fervice d'un certain Maitre de 
Pofte. Le cocher ^toit un bon morceau de 
fubftance immat^rielle , qui avoit eu dans 
ia vie I'honneur de mener Pierre le Grand ^ 
au fervice duquel fon corps avoit expir^ de 
Uim 6c de froid^ 
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Telle eft la peinture exafte de la voilure 
oil je fis ition voyage. Ceux qui n'ont point 
encore envie de me fuivre, peuvem s'ar- 
r^ter id ; mais il n'y a point ainconv^nient 
pour ceux qui s'y trouvent difpof^s * i 
continuer Us chapitrts fuivans » qui renfct« 
mem la fuite du Voyage. 
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VAuteur rifuuprem^rement quelqutsfauffes 
opinions dcs cfprits voyagcurs; Us racon^ 
unt cn/uiu Uur&iUfflnns genres de mom. 

Ci'est une opinion commune, que les 
efprits ainfi que les hibous peuvent voir dans 
I'obfcurit^ , & peuvent ^tre vus alors ; ce 

3ui felt que quelques perfonnes ont coutume 
'allumer une chandelle , poui: n'^tre point 
efiray^es deleur apparition. LeSieurLocke^ 
qui ne connoiffoit point de matiere 9 a fou- 
tenu expreflement qu*on pouvoit voir un 
efprit auffi bien de ]0ur que de nuit. 

II faifoit fo^t obfcur , lorfque nous par-*' 
tunes , &c nous ne pumes voir rien de plus ^ 

Sue ce que chacun de nous auroit pu voir 
ans fa vie. Nous fimes bien du chemin ^ 
avant de dire un feul mot ; car la moitie de 
la Compagnie ^toit endormie. (*) Comme 
* ]e ne me fentois point de difpofition au fom- 
meil , &c que )e m'apper^us qu'un efprit 
aflis vis-2L-vis de moi n'^toit pas endormi ^ 
le rifolus de lier converfation avec lui. 
^e la commenfai par me plaindre qu*il faifoit 



\ 



(^> Ceux qui ont 16 dans Homere que les Dieux 
fopt fujets au fommeil, ne s'etonneront point de 
trouver igi les efprits daosle mSmeetat. 
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extr^mcfment fombre. Our^ r^pbndit tnon 
compagnon de voyage, & de plusil fait 
encore tr^s-froid. Je me r^jouis oe n'avoir 
plus de corps , & de ne pas craindre de 
fouffriv par \i : Vous conviendrez volon- 
tiers , Monfieur , que ce froid doit £tre foil 
fenfible pour celui qui vient de fortir d'un 
four : eh bien ! c*eft une demeure auffi 
chaude.9 que^e viens de quitter. De quelle 
maniere etes-vous done iorti du monde ^ 
lui dis-)e? Pai ^t^ aflaffin^. — Jei^isfur- 
pris , repliquai-)e, que vous ne vous foyez 
point donn^ le plaint 4e roder encore un 
peu dans le monde , pour jouer quelques 
tours amu&ns i yos auaffins. H^las ! Mon- 
iienr, me dit-il, jen'avois pas cette liberty i 
j'ai 6t6 tui l^gidmement : oref 9 unM^dedn 
m*a mis dans une ^tuve ; en mSme terns 
il m'a donn^ quelques m^ecines, pour 
chaffer des mauvanes humeurs de mon 
corps, .& ]e fuis mort dans ks remedes^ 
ou , pour parlcT plus r^culg^^rement, la fceuf- 
ainee de la petite virole eft mon aflfaflin* 

Un autre efprit^qui avoir entendu cer^citJ 
s'^veiHa tout effrav^^ & s*^ria : V^roleJ. 
bont^ de Dieu ! j efp^rois itxe dans une 
compagnie ou il nV a ^as de contagion , 
inoi qui Tai tant mi route ma vie &: a: 
laquelle j'ai ^chappe ii hpureufement iuif-, 
au'ik pr^fent. Ce mo;nent !de pear 6cca->% 
iioima 9 paririi tous lie^ efprits qui itpient 
^veilles , un ^clat 4^ lire ; Tefprit craiotif 
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faite d'avoir quitt^ un . monde , oii je ne 
trouvois aucune fatisfa^lion^ oil r^gnent 
par -tout rimpudence & Teffronterk , 
principalement parmi le fexe , dont la mau- 
vaife conduitem'aforthumilieedepuis long- 
terns. 

Le joli -efprit voyant fes queftions mal 
r^f ues , ne s'avifa plus d'en faire. 

Get efprit feminin ne difant plus mot non 
plus , route la compagnie tourna les yeux 
fur lui pour le confid^rer. II paroiiToit reunir 
les agr^mens ext^rieurs a cet air de douceur , 
qui rend le fexe Ci aimable , quand il vient 
oe la fenfibiliti du coeur. Les graces &c la 

godeftie brilloient dans toutes les manieres, 
lui donnoient cet ^clat particulier ^ qui 
embellit:S^f aphine (*) , & qui infbire k qui- 
conque la voit , Fadmiration &c le refpefi. 
S'il n'e/^t pas ^t^ queftion peu de terns au- 
paravant dans notre converiation de la 
maladie Vdn^rienne 9 je ne <loute point 
que nous n'eufHons trouv^ S^raphine 
m^rne dans cet , eiprit. Cette opinion 
avantageufe fe confirmoit encore par le 
jugement qu*elle faifoit paroitre^ dans (ks 
diicours , par la d^licateiie de fa fa9on de 
penfer, par fa politefTe &c une certaine 

dignitd 



mm 



' (*) Ce notn d^Ggneune certaine perfonneamie 
de I'Auteur ; mais toote Femme , de condition ou 
son 9 pcut s'atttibucr ce caraAir^^ 
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dtgnit^ qui accompagnoient (es regards ^ 
fes paroles & tous Ces mouvemens : ces 
avanfages devoient n^ceiTairement faire 
une impreffion lur un coeur {*) qui en eft 
auili fufceptible que le mien , & bientdt il 
fut enflamme de Tamour fif raphique le plus 
ardent. Je ne pretends pas defigner cet 
amour groffier , que * le . genre mafculin 
eprouve dans le bas monde , pour le beau 
ftxe , amour qui eft plutdt un appetit qui 
vararement au^deladu defir ; mais j*entends 
paramour feraphique, une tendrefte pure » 
intelle^uelle , telle qu*on peut la fuppofer 
cntre des Anges. Si le Lefteur n'en a point 
•d'idee , ainfi que j*ai fujet de le conjefturer , 
mes peines k lehii expliquer feroient auftt 
infi-u Aueufes , que (i je voulois r^foudre un 
probl^me difficile de Nevton , & Tex- 
pliquer a un Algebrifte ignorant $cvulgaire# 
Retournohs done a des chofes plus in- 
telligibles. La converfation tomba fur. la 
vanit^ ^ fur la folie & la mifere du bas 
monde , & chacun temoigna beaucoup 
de fatisfadlion de Tavoir quitt^. II eft ce« 



C*^ fai deja demande pardon de ce langage ^ 
que f applique- a des efprits; je le renouvelle 
encore ici pour la derniere fois : quoique je 
croye que ce mot foit mieux employe dans !• 
fens metaphorique , que quand on attribue aa 
corps , des paffions ^ qui proprement n'appactieii* 
sent qa'i Tame; , 

B 
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pendant bon de ramarquer , que , quoique 
tous les efprits parufTent Stre fatisfjuts de 
leur mort , aucun d*entr*eux ne parloit de 
la caufe, que comma d'un accident qu'il 
auroit volontiers evit^^ s'il en avoit eu 
le pouvoir* £t mi^me , la dame ferieuTe » 
qui plus que tousles autres s'^toit empreff^e 
de temoigner fa fatisfadlion de fa mort^ 
declara pe ut-^tre trop promtement qu'elle 
regrettoit le Medecin , qui etoit reft^ pr^s 
de Ton lit ; Thomme , qui ^toit mort par 
hbnneur , maudiflbit fouvent fa folie pour 
Tart des efcrimeurs. 

Tandis qu-on s'entretenoit ainfi y nous 
fumes tous frappes fubitement d'une tr^s* 
mauvaife odeur , femblable a celle qu'on 
reiTent aux approches de la fuperbe La 
Haye pendant I'Et^ , & qui s'exhale des 
eaux dormantes » dont font remplis les 
|>eaux canaux qui environnent cette Ville, 
Ces exhalaifons, peut-Stre fort agr^ables 
s^ des nez hoUandois , ^toient extrdmement 
defagr^ables pour des organes d^licats , &c 
devenoient plus feniibles k mefure qu^on 
a van5oit, 

Qet ^v^nement engagea un efprlt de la 
compagnie a regarder par la portiere; il 
nous avertir que nous ^tions au milieu d*une 
grande Ville. Nous reconnuraes en effet 
tous que nous ^tions dans des Fauxbourgs ^ 
que le cocher nous dit dtre d^pendans de 

la Ville des Maladies. La route pour y 



\ 
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arriver etoit facile & tien pav^e ^ tout , 
txceptc Fodeur dont on a parl^ , etoit tr^s- 
gracieux. Aux deux <ttis des rues de ces 
Fauxbourgs etoient une quantity de Bains ^ 
de Bouchons & d'Auberges. Dans ces 
demiers on voypit aux CenStres pluiieurs 
belles femmesy 4oilt rhabillement . avoit 
beaucoup d'apparence & dMclat. Arrives 
dans la Ville, la fc^ne changea tout-A« 
coup , & nous reconnumes que les Faux- 
bourgs ^totenc infiniment plus beaux que 
la Ville. 

C'etok un fieu trifte Sc fombr e. Les rues 
Etoient preique defertes, le peude monde 
qu'on y voyoit ne confiftoit en gtande 
partie qu'en quelques vieill^ fsmmes , ou 
quelques honmies fort {irievoL & v^tus 
d'une longue robe-de-chambre , marchant 
en rfivant profondement & en s*appuyant 
fur une canne, dont la poign^e etoit 
d'ambre. Nous efp^rions tous , que notre 
voiture ne s'arr^teroit point 'dans cctte 
trifte Vilie ; tnais , malheureufement pour 
nousy^le cocher fit entrer la voiture dans une 
Hoteiterie y ^ nous fibnes contraints d*y 
iJcfcendre. 



B.i) 
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CHAP IT R E III. 

Avantuns arrivies aux Voyageurs , dans la 
VilU dcs Maladies. 

A Peine avions-nous d^barqu^ dans cette 
Hotellerie , ou nous croyions paffer le refte 
du jour, que le Maitre fe pr^fenta devant 
nous , & nous apprit qu'il etoic d'ufage que 
toutes les ames qui paroiflfoient » rendiilent 
vifite i madameMaladie, i qui elles ecoient 
redevables de leur liberte. Nous repliqua- 
mes tous^ que nous nous ferions un plaiiir 
de nous confofmer a cette coutume. Notre 
hotenous quitta dans ce moment » en nous 
difant y qp.'il alloit nous envoyer auffi-t6t 
les condu£leurs dont nous avions befoin. 
Peu de terns apr^s , quelques*uns de ces 
Iiommes f^rieux avec leurs Cannes «k poi- 
gnees d'ambre 9 &: leurs robes*de-chambre^ 
vinrent fe pr^fenter comme les Portiecs en 
Charge de la Ville; leur dignit^ s'annon- 

Soit par leurs Cannes , de mSme que cdle 
un Marechal de France s'indique par un 
petit baton. 

Nous leur citions refpeftueufement les 
diverfes dames Maladies , auxquelles nous 
avions Tobligation de notre liberty , & 
nous leur d^clarions que nous ^tions prSts 

i les fuivre \ au lieu de r^pondre ^ ils s^ar? 
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r^terent en fe regardant les uns les autf es , 
avec une eipece de furprife. J'avoue que 
leurs mines fach^es nous cauferent beau- 
coup de confternation, &: m^mece pro- 
cede extraordinaire nous engagea k appeler 
notre h6te , qui , de Ton cote 9 rit de tout 
fon coeur , &c nous avertit que la raifon 
de I'etonnement de ces meflieurs > venoit 
de ce qu'st leur arriv^e nous ne les avions 
pas gratifi^ felon I'ufage. Nous repondimes 
avec une efpece de trouble , que nous 
n'avions rien apport^ avec nous , & qu'on 
nous avoit toujours dit pendant notre vie f 
quM etoit expreffement defendu de rien 
emporcer de I'autre monde. Out, mon- 
£eur 9 repliqua rh6te , je le fais , &; le 
tout eft de ma faute. 'J'aurois dd vous 
envoyer auparavant aupr^s du fieur M*** , 
qui vous auroit fourni ce qu'il vous falloit. 
Comment le fieur M*** , r^pondis- je avec 
vivacite ! U faut vous prevenir 9 que nous 
ne pouvions lui donner aucune fiiret^y 
& Ton fait qu'il n'a de fa vie pr^t^ * un 
Schelling a qui que ce foit , fans un hon« 
n^te nantilTement. Je le fais , monfieur , 
repliqua ITiote : c'eft par cette m^me raifon 



(* ) Nous avertiflbns ici une fois pour toutes , 
que les louanges s*adreflent toujours a quel- 
qu'un ; mais que la cenfure n'attaque perfonne 
en particulier. 
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qii'il eflf oblige de preter ici. II eflr coir- 
damne a tenir une banque , & i diftribuer 
^atis znx Voyageurs tout Pargent dont 
lis 6nt befoin* Sa banque confiue dans la 
fomme qui lui a fefvi a faire tant de me(^ 
quineries , & fa peine eft de la voir diminuer 
jburnelleraen* 4*un Schelling ; fa fomme 
abforbee, il retournera dans Tautremonde 
pour y vivre dix-fept ans dans la mifcre ; 
enfaite , apr^s que fon ame aura ^te purifier 
dans le corps d'un porc> it reprendra la 
figure humaine. 

Vous me racontez des chofes ^tonnart- 
tes , lui dis-je ; mais fi fa banque ne doit 
^trediminu^e journellement que d'uit Schel- 
ling , comment peut-il done foumir de 
Targent k tous les Voyageurs ? Ce qu'il 
debourfe de plus , r^pondit-il , lui eft,aufli- 
t&t rembourf^ , mais d'une maniere que 
le ne iaurois vous expliquer facilement. 
Monfieur , repris-je de nouveau ; JQ, ne 
Contois point comment ce peut 5tre une 
punition pour lui que- d'avancer cet ar- 
gent, puiiqu'il fait que tout ce qu'il de- 
bourfe hors le Schelling , lui eft toujours 
rembourfe. Ne vaudroit-il pas mieux qu*on 
ne lui rembourfat qu'un Schelling feuldment ? 
Monfieur , me repondit-il, fi vous faviez 
combien il reffent de douleur i payer 
chaqueguinee, vous penferiez autrement, 

Un prifonnier qui eft jug6 k mort, ne 
demancle pas grace avec plus de g6mif- 



/ 
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femens, que celui-ci n'en pouiTe , en de* 
mandant la permiffion de paffer en enfer , 
pourvu qu^l puifle y emporter Ton argent; 

Vous aiq>rendrez encore bien d'autres 
chofes qui ne font pas moins e^traordi* 
naires ^ it votre arriv^e dans Tautre monde ; 
je vais vous mener pr^fentement chez ce 
moniieur ^ qui eft oblige de vous payer ce 
qu'il vous faut. 

Nbus le trouvames aflis a une rable , (ur 
laquelle etoit une fbmine immenfe d'argent^ 
partag^e par diflerens . tas , dont chacun 
auroit pu ebranler la fid^lite d'un Patriote , 
& vaincre la chaftete d'afte Prude. 

Aufli-t6t que cet avare nous apper9ut , 
il palit y Sc foupira , vraifemblablement. 
parce qu'il foup^onnoit bien le fujet de 
notre arriv^e* Wotre h6re Taborda, fans 
lui temoigner aucun refpeft, & )'en fiis 
d'autant plus furpris, que je favois avec 
quelle eventration it avoit ^t^ traite dans 
fa vie , par des perfonnes faeaucoupplus 
diftingu^es que cclle qui nqiis fervoit de 
guide. Vous favez k quoi votre petite ame 
bafTe a et^ condamnee , lui dit notre con- 
dudeur ; payez incontinent a ces meffieurs , 
qui valent mieux que vous , ce qu'il Icur 
feut ; dep^chez-vous , finon j'appellerai 
le correfteur ; ne vous imaginez pas Btre 
encore dans le bas monde, oil vouspoti- 
viez exercer impunement votre metier 
d'ufurier. 
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A ce propos , cet homme cammen^^ a 
payer , mais avec les mimes grimaces &c 
I'air plaintif que (es debiteurs avoient , 
lorfqu'ils lui remettoient leurs billets de 
banque. 

" Quelques-uns de la compagnie fiirent 
emus de eompaflion , & nous aurions tons 
€t6 fatisfaits d'avoir de quoi donner a nos 
Condufteurs , fi notre h6te ne nous eut 
cxhorte vivement a ne pas epargner un 
mechant , qui n'avoit jamais fait la moindre 
grace , malgre fa grande opulence. Cette 
reprefentation endurcit nos coeurs, & nous 
£t remplir toutes nos poches de fon argent. 
Je remarquai principalement Tanimofitd 
d'unPoete, qui jura de fe venger; car, 
dit cet efprit , ce coquin a non-feulemenc 
refufe de faire une avance fur un de mes 
ouvrages , mais il a m^me renvoyd ma 
lettre fans y faire r^onfe j quoique ma 
naifTance me rendit fort fuperieuf k cet 
ufurier. 

Nous quittames enfuite ce malheureux ^ 
en admirant egalement la juflice &c la hia- 
niere de fa punition , qui , 4 ce que notre 
h6te nous dit , ne confiAoit uniquement 
qu'a debourfer de Targent; cependant , 
ajouta-t-il, ne vous ^tonnez pas de ce 
qu'il en jeflTent tant de chagrin : car il n'eft 
pas plus difficile de comprendre comment 
I'on peut debourfer de i'argent a regret , 
que d'expliquer pourquoi i'on « tant dp 
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jplaifir a amafler de Targent ^ dont Ton fait 
ne pottvoir tirer aucun profit. 

D'autres condudeurs nous attendoient 
alors : les 'premiers s'^oient depites^ & 
nous avoient abandonne. Nous leur di(^ 
tribuames de Targent d^s leur arriv^e , ce 
qui nous attira de grands remercimens , & 
dlionn^es ofires de nous conduire par«- 
tout. 

Chacun prit un chemin particulier , at* 
tendu que nous ^tions oblig^ de faire notre 
cour a difTerentes Maladies. 

Moi , je priai mon condudeur de me 
mener chez la fievre des efprits vitaux ^ 
car c'^oit cette Aialadie qui m'avoit d^livr6 
de ma prifon(*). 

Nous paflames par plufieurs rues > nous 
heurtames i pluiieurs portes , mais inuti- 
lement : tantot on nous ^kmon9a que la 
confomption y demeuroit, tant6t c'^toit 
la maladie k la mode , une Dame Fran«- 
(oife ; tantdt lliydropiiie , tant6c Tintem* 
perance , tant6t les adverfit^s. Je me laiTois 
de tant de viiites infruAueufes qui me fai- 
foient perdre patience , &: en m^me terns 
beaucoup d'argent que je donnois pas^ 
forme de gratification k mon Condufteur , 
a chaque nouvelle information. U me d^ 



(^) U eft bon de fe rappeler que c^eft ooe 
ime ou ua efpcit qui parle toujours, 
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clara enfin d'un air ferieux qu*ii avoit 
fait tout ce qui "^toit en fon pouvoir , & 
me quitta fans s*embarraffer de ce que je 
deviendrois, 

Bient6t Yen rencontrai \in autre qui 
tenoit , cx>mme le premier , un baton avec 
une poign^e d ambre : je lui fis la petite 
liberalite 9 & )e lui indiquai le nom de la 
maladie que je cberchois. II r^va pendant 
quelques minutes , & tira enfuite de ia. 
poche un morceau de papier fur lequd 
il ecrivit qiielque chofe , apparemment 
dans line lan^e Orientale , car je ne pus 
pas le lireTtfnx'ordonna enfuite de r^met- 
tre ce papier dans une certaine maifon qu'il 
me montra , en m'aflurant qu'il rempliroit 
mes vues; puis il me quitta dans le m^me- 
inftant. 

Pour cette fbis. je me crui dans le bon 
chemin ; je me rendis done dans la maifon 
mdiquee , qui refTembloit k un Apothicai*- 
rerie : la perfonne qui fembloit y ^re le- 
maitre ^ defcendit environ vingt petires 
fioles pleines de liqueur , dotif il verfa^ 
quelques gouttes de chacune, dans une 
autre fiole, pour en faire une mixtion , qu'il' 
me remit aprt's y avoir colle auparavant 
une- Etiquette fufcrite dC' trois ou quatre- 
mots , dont le dernier compofoit onze 
fyUabes* 

Je lui nommai ta matadie que je cher^ 
Aoisi It ne re^us d'aiitre r^ponfej fixutt 
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qu'il avoit fait ce qu'on lui avoit demand^ » 
&c que fes drogues ^toient exceRentes. 

J'eus peine a snoderer mon depit ; je 
quittai cette^ maifon de tr^s - mauvaiie 
bumeur ; & , tout en murmurant , je me 
difpo(bis a retourner 4 T Auberge , lorfque 
)e rencontrai un autre Portier^domla bonne 
jnine nae firappa, & m'enj^agea « faire encore 
une tentative , mais toujours en lui faifant 
prealablement le prefent accputume. 

D^s qu'il eut entendu le nom 4e ma 
nialadie , il fe mit k rire de tout Ton coeur ^ 
en m'afTuram que Ton m'avoit tromp^^ 
puifque cette maladie ne fe trouvoit pas 
dans la Ville. II s'informadescirconftances 
particulieres ; auffi-tdt qu'il les evit apprifes ^ 
U me declara que la maladie a la mode 
etoit la femme a laquelle j'ayois Tobliga^r 
tion de mon deeds ; fur quoi je hii t^oi** 
gnai met remercimen^, & me pr^parai 
incontinent a faire ma vifite a cette obli- 
geante Dame. 

La ma^n, ou plut6t le palais qu'elle 
habitoit« 6toit un des j^lus beaux de la 
Ville ; les avenues ^toient plantees de 
tilleuk , &; ornees fur les 'c6te$ de boulin-p 
grins 9 avec des compartimens trds-agrea-» 
bles ^ mais tres»petits. On me mena enfuite 
par une avant-cour de la mime beayt^ ^ 
qui etoit d^coree d'un grand nombfje de 
fiatue$:& de bufles , qui , pour la plupart ^ 
iiw^EX .endommagesi d'oii je conclusisi* 



I 
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vamment qu'il fiallort que ce fut dev^ri- 
tables antiques; cependanton m'expliqua 
u'au contraire ces figures repr^fentoient 
e jeunes heros, qui s'^oient facrifi^spour 
rhonneur de cette £aiiTieufc Dame. 

Dans une falle fpacieufe , qui conduifok 
i Tefcalier , il y ayoit plufieurs pcrfonnes. 
peintes en caricature ; Ton r^pondit it ma cu- 
riofit^ , qup c*^toit les portraits de ceux qui 
s'^toient dmingues particuli^rement dans le^ 
bas monde au ferviee de madame» J'aurois 
certainement reconnu Tes viiages de plu<- 
£eurs M^decins & Apothicaires , s'ils n'a* 
Voient pas et^ fi fort defigur^s par le Pein* 
Ire. II avok en eflfet employ^ dans cette 
mani^re tant de m^chancet^, que je me 
periiiadcii qu'ilravoit it4 lui-m^me un favori 
de madame. li feroit difficile de reprefenter 
une colle^ion de figures plus grotefques &C 
plus plaifantes* * 

Je p^n^trai enfuite dans une piice om^e 
d^une quantity de portraits de femmes 9 qui 
toutes ^toient d'une phyfionomie fi regu- 
li^re 9 que }'auro^ cru me trouver dans une 
galerie de beaut^s , fi une paleur tirant fur 
le jaune , ne m'eut un peu fait rabattre de 
cette agr^able id^e. 

: A cette pi^ce en fucc^doit une autre qui 
^toit orn^e de portraits de femmes furan- 
n^es : comme j'en fis paroitre quelque fur-^ 
prife y un des Domeftiques me dit en fi>u- 

liant^ qu'eltes avoioit iU de bonae« amies 
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de fa maitreffe , & qu'elles lui avoiejit ren- 
du des fervices eflentiels dans^ Tautre inan« 
de. 

h remarquai quelques femtnes de tna con* 
noiiTance, qui avoient autrefois tenu des 
bains publics ; mais )e fiis fort ^tonn^ de 
trouver auffi parmi elles tme Dame de gran* 
de quality. J'en deiTiandai la raifon au Do* 
meftique , qui ne me fit d'autre r^ponfe ^ 
£non , que fa maitreffe avoit des connoiffan* 
ces de toute conditibn. 

On me conduifit enfin k madame ; c'^toit 
une perfonne maigre , d'une couleur fort 
blSme , qui n'avoit ptefque point de n^ , 
fon vifage ^toit enlumin^ de quelques bou«^ 
tons. £lle voulut fe lever a mon entree dans 
Tappartement , mais elle ne put fe tenir 
debout. 

Apr^s bien des complimens r^ciproques i 
qui confifloient de fa part en felicitations fur 
mon arriy^e , &c de mon c6t^ en t^moigna-* 
ges de reconnoiffance de fa gracieufe pro* 
te6lion : elle me fit , fur I'sdtat de Ces affiiires 
dans le bas monde , plufieurs queftions aux* 
quelles ]e r^pondis a fa fatisfa^ion. 

Enfin eUe me dit avec un fouris • j*ef^ 
p^reque mes gouttes , mes pillules oc mes 
dragees aurontuh grand debit. Je i'afTur^ 
qu'on vantoit par^tout les cures qu'ellea 
avoient faites. le ne crains rien , a)outa-t-» 
elle y des gens qui ne font pas de la Faculn§ , 

^ qui n'exercenf^pas U medicine felon fes 
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Loix ; car , quelles q^e foient les opinions 
des hommes , & tant (ju'iis craindront la 
mort y ik aimeront tou jours mieux mourir 
felon les regies , que de fe gu^rir par un re- 
mede fimple & domeftique* Elle temoigna 
auffi beau^oup de fatisfa^on du rapport que 
)e lui faifois de notre monde galant. Elle 
me raconta qu'elle avoit plac^ ta centime 
partie de fes rem^des a Drury & a Qiaerin- 
fferoff ( * ) , & qu'elle avoit appris ^ avec 
beaucoup de plaifir , qu'ils avoient pris fa- 
veur jufqu'i Saint- James. Elle attribuoit 
fur-tout des progr^s auffi rapides qu'inat- 
tendus a plufieurs de fes bons amis , qui 
avoient public nouvellement de beaux bu- 
vrages , ou ils s^efForgoient d'aneantir toute 
id^e.d^ Religion, d'affranchir leurs fr^res 
de la crainte de Tenfer , 6c d'etoufFer le ger- 
me <ks vertus ; elle paroiffoit tr^s-fenfible 
i, rirann^tet^ du favant Auteur des Prero«» 
gatives du Celibat. Si je ne prefumois pas ^ 
continua-t-elle , que eet homme eft Chi- 
rurgien , & que des vues d'int^r^t ont dirige 
fa plume » je ferois embarraflee de lui ex* 
primer. toute T^tendue de ma reconnoif* 
fence. 

(*)Ce fant des cantons des fauxbourgs de 
Londres qu'habitent des gens du commun & la 
populace. L'auteur veut indiquer par-li^ qu'il 
fegne les debauches les plus crapui'eufes psttni 
1s8 jeunes gens de q^uali^ . 
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Etle Toua beaucoup la fage coutume qu'ont 
adoptee les peres & m^res , de marier fort 
jeunes leiirs enfans ^ fans confuker nu!le- 
Bient rindinacion reciproque des parties. 
Elle finit enfin par me faire part de Tefpe- 
rance (pi'elle avoir , fi cette habitude; s'^- 
rendoit encore davantage , de fe voir bienf 
tot h. feule maladiealaquellelesnouveauK 
venus dim certain rang feroient ta cour. 

Pendant cette converfation , fes trois fit* 
les entr^rent dans Tappartement i ellesi 
avoient des noms tr^s-choqiians ; l*ainee 
s'appeloit Lepra , la feconde Chacras , &: la 
caaette Scorbuda ; elles etoient polles &: 
gafantes , mais laides : je fus furpris du pea 
de refpeft qu'elles marquoient ^ leuf mere- 

EUe le remarqua:, &c c'eft ce qui Ten- 
gagea , d^s qu'elles fe fvirent retirees , a (e 
plaindre que leur education n'avoit pas biem 
reuifi , en ce que ces trois filles pouffoient 
Kngratitude jufqu'a ne vouloir pas fe recon-* 
noitre pour fes; enfans 9 quoique cependant 
elleeut pourdlestoute latendreile Sctous 
tes foins d'iine bonne m^re. 

Comm^ les jriaintes. de fimilte iont aufli 
€n»uyeufes a entendre , qu'elles font^grea- 
bles a raconter pour ceux qui fe plaignent 9. 
& m'appercevant qu'elle etoit d'humeur .a 
pouffer fes bmentations fort loin ; je r^folus- 
d abregerffiavHite> &: je pris en efFet con* 
g^ ^ apr& lut av(Mr tmr<md ma reconnoif^ 
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fance de I'aifcftion qu'elle m'avoit timoii 
ftiie. 

Je me rendis promtement^rH6teIlerie» 
oil *]e trouvai d^ja mes compa^ons de vo- 
yage pr6ts h monter en voiture : je me 
hltai done de faire mes adieux a mon Hdte » 
6c je pourfuivis ma route avec la compa- 
gnie. 
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C H A PI T R E IV. 

Conunant qiulquts Convtrfations qtu ft 
font unuts en rouu ^ avcc la dtfcription 
du Palais dc la mort. 

^ O u S ayaof amies pendant quelque terns 
en filence ^ jufqu'^ c« que nous fQmes bien 
afiermis dans nos places. 

Je parlai le premier, pour raconter ce qui 
Hi'^toit arriv^ daps la Ville depuis notre 
reparation; les aiitres en firent autant, k 
Texception de la Dame f^rieufe, qui s etok 
fait fcrupule de d^couvrir fa mikladie. II 
feroit ennuyeux de r^p^ter tout ce qui fiit 
rapport^ : je remarquai feulement que I'in-i 
temperance ,ayoit marqu^ une haine im- 
placable contre toutesles autres nudadies , 8c 
pnncipalement contre la fievre. Les four-> 
beriqs des Condu^leurs ^toient caufe , dit« 
elle , que plufieurs voyaseurs t^moignoient 
a cette derni^re des obligations qui n'^- 
toient legitimement dues qu'a elle feule» 
En v^rite ,a]outa-t-elle d'un ton fach^ , ces 
marauts de Condufteurs ne mettent point 
de fin aux offenfes qu'ils me font ; leur coeur 
eft perpetuellement inacceffible a la recon« 
noiflance. Je ne trouve en eux que des in« 
grats infolens , tandis qu'apr^s les vapeurs^ 

c^eft pourtant moi^ plus que toute autre m^:; 
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ladie , qui leur donne de Foccupation. Plus 
occidit gula quam gladium , etoit le texte 
fur lequel rintemperance avoit etabli fon 
difcours , & fans cefTe elle repdtoit ces 
paroles. Tel on Orateur Ecclefiaftique re^ 
vient ^l^gamment fur le pafTage latin , qui 
eft la decoration moderne des Difcours £- 
vangeliques. 

A peine ce r^cit itoit-il termini , qu'un 
des ndtres nous avertit que nous appro- 
chions d'un Ats plus magnifiques batimens 
qui pfit fe voir ; notre cocher nous apprit 
que c'Aoit le Palais de la Mort* 

La facade extA'ieure prefentoit en effet 
unafpeA fuperbe : I'edifice etoit d'une conf- 
truAion gothique fort vafte , & tout rev^tu 
jde marbre noir. 

« Autour de ce Palais regnoit un Amphi- 
theatre plante d'ifsfi hauts oC fi toufFus , que 
le foleil ne pouvoit les p^n^trer : les ombres 
cl'une nuit ^temelle euffent couv'ert cet en- 
^roi^^ fans la precaution qu*on avoif^eue 
de placer entre les arbres quantity dfe 1am- 
-pions difpof^s en pyramide. 

U^clat de toutes cts lumi^res , le brillant 
des dorures ext^rieures , qui n'avoient pas 
ete m^nag^es , donnoient k ce Palais un 
coup d'ceil auffi extrai»rdinaire que magnifi* 
que; mais le bruit fo;urd que le vent ex- 
citoit en agitant les feuilles des arbres , le 
murmure bruyant des eau* courantes , qui 
ie faifoit entendre dans r^Ioignement ^ {^m- 
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Hoient mAiag& expr^s pour exciter ITior- 
reur & reffroi. 

Nous avions k peine eu le tems d'admirer 
toute cette ordonnance effrayaote^ que no» 
tre yaiture s'arrfita devant Tentr^e de ce 
Palais ; notre Condu6leur nous (ignifia qu'if 
fallait defcendre pour rendre nos refpefts 
a Sa MajtfU Mcurmircy car elle avoir 
adopts cet augufte titre. 

L*avant-cour ^toit remplie de Soldats ; 
tout Tapparat de la Souverainet^ etoit fem- 
Wable k ce qu on voit chez les Monarques 
terreftres, & m5me encore plus recher* 

Nous traversjlines plufieurs autres cours 
pour parvenir a une belle gallerie , qui nous 
conduifit 4 une falle oil aboutiffoit un efca* 
'ier ; au-deflbus de la premiere marche pa- 
rolflbient en fentinelle deux Pages d'une 
phyfionomie rebarbarative, & d'un air tres- 
ii^rieux ; je fus curieUx ^ on me repondit que 
'es deux perfonnages devoient leurs fonc-* 
tions a diflferentes entreprifes ^ par lefquelles 
ils s'^toient jadis (ignales dans le monde^ 
Ce fut aufli les deux feuls vifages epouvan- 
tables que nous rencontrames dans tout ce 
Palais ; autant fon ext^rieur nous avoit para 
prc^re a infpirer la terreur , autant Tinte- 
rieur fembloit fait pour porter a la joie 5c 
a la gayet^. Aufli perdimes-nous bient.6t 
Routes les id^es noires 6c effray antes que 
nous avions con^ues a nocre arriv^e. 
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II eft vrai que le calme , qu*on remarquok 
g^neralement parmi les Gardes & les Do- 
meftiques , donhoit d'abord a penfer qu'on 
fe trouvoit a la Cour d'un Monarque Ori- 
ental ; mais , avec de Tattention , on re- 
inarquoit fur tous les vifages une {iriniti 
fi parfaite , uh air de contentement fi r^el, 
qu'il pafToit dans le coeur de tous les Aflli^ 
tans. 

On nous conduisit par differens beaux ap- 
partemens , dont les murs ^toient ornes de 
tapiiTeries qui repr^fentoient des bataiiles ^ 
que nous nous; amusames k examiner quel- 
que terns : je me rappelai pour lors de 
beaux morceaux que'j*avois vus en ma vie 
k Blenheim [*] ; ce fouvenir me fit deman- 
der oil Ton trouvoit les viftoires du Due 
de Marlborough 9 que }e ne voyois pas par- 
mi toutes ces tapiiTeries.. 

A ma queftion , le fquelette d'un glouton^ 
aui ^toit pr^fent , fecoua la t^ce , en me di« 
unt qu'un certain Louis XIV , qui avoit 
toujours v^cu en bonne intelligence avec 
Sa majeft^ meurtriere , avoit demand^ qu'on 
ne les exposat pas ; que , d'ailleurs , Sa ma- 
jeft^ n'avoit pas beaucoup d'eftime pour ce 
G^n^ral Anglois , parce qu'eUe n'avoit vu 
venir dans ks Etats qu'un petit nombre de 



1*2 Nom de la fameufe tour qui fut conC 
^tcuice k Loadr«8 ap r^s la bataiUc d'HpGhftetu 
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ceux <iui ayoient 6ti confi^s a fa coqdulte ; 
pour cent liouveaux Sujets qu'elle en avoit 
re^us , elk en avoit perdu plus de mille 
autres. 

A notre entree dans la Salle d'Audience 
nous trouvames une affembl^ nombreufe » 
avec la nuneur ordinaire , qui dura jufqu'i 
larriv^e de Sa Majeft^. 

Panni tous ces perfonnages y j'en remark 
quai deux qui tenoient^ dans un coin de Tap^ 
partement , une converfation particuli^e ; 
Fun d'eux avoit un bonnet noir carr^ , 6c 
Tautre portoit un manteau orne de flammes, 
comme un Samb^nito : k cette decoration , 
]e reconn^ un Inquiiiteur general ; I'autre 
me parut ^tre un Juge crioiinel mort de** 
puis tr^s-long-tems. 

Je compris aif^ment , par ce que ]*en« 
tendis de leur entretien , qu'ils fe difpu- 
toient J £i Tun avoit fait plus pendre d'hom* 
mes , que I'autre n'en avoir fait bruler pen* 
dant fa vie. 

Tandis que j'^coutois cette difpute 9 qui ^ 
ielon les apparences y auroit encore dure 
long- terns ^ le Souverain parut ^ & prit fa 
place 9 entre deux fieures dont Tune avoit 
une phyfionomie trine & farouche , tandis 
que Tautre fe faifoit diftinguer par un air 
noble &c par un vifage reguUer. On me dit 
que c'etoit Charles XII de Suede , &C 
Alexandre de Mac^doine. 

Comme I'^loignement ou j'etois ne me 
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jermettoit pas d'entendre kur converfa-» 
iAon^ je cherchai a fatlsfaire ailleurs ma 
^uriofite ,-en, m'informant des noms des dif- 
ferentes perfonnes qui etoient prefentes, 
& qui attiroient le plus moh attention. 

• Un page , d*une mine auffi pale &c audi 
aftiaigreqii'aucunpaged'une Cour d*Europe; 
mais qui etoit avec cela beaucoup plus 
ifiodefte y me donna obligeamment les con- 
noiffances que je defirois. 

• II me inontra deux ou trois Empereurs 
Turcs , auxquels Sa Majefte Meurtri^re 
paroiffoit temoigner beaucoup de faveur, 
ainfi qu*a plUfieurs Empereurs Romains, 
particuli^rement a Calignla^ auquel elle 
marquoit une grande reconnoKTance de ce 
qu'il auroit voulu , comme m*en affuroit le 
page 9 envoy er a Sa Majefte tous les Re- 
mains d'un feul coup. 

On fera peut-6tre etonn^ aue jt n'aye 
point trouve de m^decins a 1 audience de 
Sa Majefte meurtri^re , & j'en fus furpris 
Hioi-m^me ; mais'on rti'appnt qu*ils ^tdient 
tous partis pour la ville des maladies , afin 
de confulter enfemWe fur les moyens d'ex- 
tirper Fimmortalit^ de lame. 
^ II feroit auffi fuperflu qu'ennuyeux dc 
citer toutes les perfonnes que je reconnus. 
Je ne ferai mention que d'une figure qui ftit 
accueillie fortgracieufementde Sa Majefte. 
A la vue<le Thabit Francois magnifique dont 
«lle etoit vStue y )e me perfuadai que cette 
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figure ne pouvoit. pas ^tre moins que Louis- 
XIV lui - m^me ; mais. mon page m apprit 
quec'etpit un certain cuifini^r Francois, k 
qui fon art avoit doublement procur^ unc 
fortune brillance & une grande celebrite« 

Nous fumes enfin prefentes a Sa Majefte ^ 
6c admis a lui baifer la main : elle voulut 
bien nous honorer de quelques queftions 
que je (upprime , parce qu'elles n'avoient- 
lien d^aitez important ; bientdt apr^s elie 
quitta raffembl^e. 

Nous eumes alors la liberte de continuef 
notre voyage , & nous en fflmes tons tr^s- 
contens ; car , malgr^ toute la pompe &c la 
magnificence de cette Cour, le longc^r^**. 
monial que nous avions iti obliges d'ef* 
fuyer , avoit ^te fi d^fagr^able ^ que nous 
quittimes ce f^jour avec bien du pla^fir. 



^yiir 
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CHAPITRE V. 

La compagnie continue Jhn voyage , & 
rencontre differens Efprits qui retoumcnt 
dans U has mondc pour reprendre dc 
nouveaux corps* 

JN o u s arrivames bient6t au rivage du 
fameux fleuve Oocyte ; nous quirtames 
notre voiture pour le paffer dans une bar- 
que , apr^s quoi noil's fumes pblig^s de 
marcher a pied une j5urnee entiere. Nous 
,trouvames fur cette route differens voya- 
geurs qui reprenoient le chemin du monde 
que nous avions quitte , & qui nous appri- 
rent qu'ils ^toient des ames deftinees pour 
de certains corps. 

Les deux premiers que nous rencontra- 
fhes , fe tenoient amicalement par la main, 
& s'entretenoient famiiierement ; de ces 
deux ames , 4 ce qu'elles nous dirent , Tune 
devoit animer un Due , & I'autre un Loueiu- 
jde* carroi&s. 

Comme nous n*^tions pas encore arrives 
a Tendroit ou nous devions nous depouiU 
ler At toutes nos anciennes paflions , cette 
familiarity nous parut fort Strange , &c notre 
compagne de voyage fi ftfrieule , ne put 
s'emp^cher de t^moigner fa furprife de ce 
que des perfonnes d'un rang ii difr<$renc 

agilToient 
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agiflbient avec autant de famitiarite. Le Co« 
cher qui les condiiifoic fe mit k rire , Sc 
repondit en badiHant qu*ils avolent ete i'un 
& lautre contraints de changer d*etat , 
parce que le Due avoit entreteno une femme 
qui avoit tir^ vanite de partager les revenus 
d*un Duch^ 9 &c que Tautre avoit v^cu 
avec une fiUe fans ^tre mari^« 

Apr^s avoir avanc^ plus loin , nous ap« 
perfumes un magniftque efprit qui marchoic 
tout feul avec beaucoup de fiert^ : notre cu- 
riofite nous porta, malgre qu'il ne parut 
pas diftof^ a s'entretenir avec nous, de 
favoir de lui-mSme quelle ^toit fa deftina- 
tion. n nous repondit en fouriant qu'ilauroit 
la reputation a'un homme fage avec cent 
mille livres fterlings dans fa bourfe : je 
m exerce d'avance , dit-il , k prendre Pair 
de decence qui fera neceffaire a mon r61e« 

A peu de diftance de ce fage futiir^ 
nous vimes une,compagnie d'efprits fort 
gais. Nous jugeames par leur allegreffe que 
le plus heureux fort leur ^toit echu ; mais , 
a nos informations , nous eumes pour ri^- 
ponfe qu'ils feroienttous mendians. 

Plus nous avanctons, plus nous trouvions 
de ces efprits r-enfin nous arrivimes k un 
eiidroit ou aboutifToient deux grands che- 
mins dans une direction oppofee^ & qui 
etoient fort difFerens ; Tun ne traverfoit 
que des rochers , & paffoit fur un terreiii 
marecageux , qui etoit par-tout rempli d'e* 

C 



50 Voyage 

pines , de forte qu*il ef oit impoffible de s'y 
tenir fans courir du danger, & fans effuyer 
beaucoup de fatigue. L*autre etoit le plus 
agreable qu^on puiffe fe reprefenter ; il tra- 
verfoit de belles prairies vertes & emaillees 
de fleurs , qui exhaloient Todeur la plus gra- 
cieufe , en un mot, Timagination la plus 
vive & la plus riante auroit peine a tracer 
im chemin qui fut plus agreable. 

Nous apper^umes n^anmoins , a notre 
grand etonnement , que la plus grande 

i)artie des voyageurs tachoit de penetrer par 
'autre > & que feulement quelques efprits 
choififfoient le dernier. On nous dit que le 
mauvais chemin menoit a la grandeur , & 
que la route commode &c douce conduifoit 
k la bonte. 

., Sur ce que nous faifions paroitre notre 
furprife de ce qu'il y avoir tant de monde 
qui choififlbit le chemin le plus rude , on 
iious dit que la Mufique , le fon des trom- 
pettes &c des timbales , les acclamations flat- 
teufes du peuple qui honoroient les^ pre- 
miers y engageoient beaucoup de mot^ae a 
tenter de le prendre. Nous apprimes en 
mSme terns qu'on y trouvoit pluiieurs beaux 
Palais , qui fervoient k recevoir ceux qui 
avoient furmonte les difficult^s fous lef- 
quelles plufieurs fuccomboient ; qu'on y 
trouvoit auffi une profufion de chofes pre- 
cieufes &c de richeiTes , dont les voyageurs 
pouvoient ufer k leur volont^. 
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Au contraire , on ne trouvoit d'autres 
attraits a Tautre chemln que le$ agr^mens 
de la fituation ; fur toute la route il n'y 
avoit que de chetifc bStimens , except^ pour- 
lant un feul qu'on pourroit comparer k une 
certaine maifon de Bath. Enfin, on ne pa** 
roifToit faire (i peu de cas de ce chemin , 
que parce qu*en fuivant Tautre route , on 
^tolt (ur d^acqu^rir de la gloire, & de s'at« 
tirer ks louanges de la multitude. 

Dans ce moment hous entendimes un 
grand bruit ^ qui nous fit tourner la tSce ; 
nous apper9umes une foule d'efprits qui en 
pourfuivoient un autre , & qui s*acharnoient 
a lui faire toute forte d'outrages. 

Je ne peux donner une idee plus exade 
de ce {peAacle , qu'en le comparant k 
celui que prefentfe une affluence de populace 
fuivant les Conneftables qui conduifent un 
filou en prifon , ou bien encore c^ la fc^ne 
qui arrive lorfque notre Parterre tlent k ia 
difcretion un Poete dont il vient de huer 
les produftions. 

Les uns lui rioient au nez , les autres fai^- 
foient retentir a ies oreilles le fon aigu d*un 
iifflet ; d'autres Tapoftrophoient maligne- 
ment, le tirailloient par la manche, cra- 
choient fur Cts habits ^ ou les couvroient de 
boue, 

II nous ftit impoffible d'etre t^moins de 
ces huees , fans nous informer de ce qui- 
les occaiionnoit ; maisj 6 furprife inouiei 

Cij 



^1 V O Y A G E 

on nous dit que cet efprit , qui efTuyoit tant 
d'avanies, etoit deftin^ h monter fur xin 
Trone dans \e bas monde. On ajouta que 
c'^toit la conduite ordinaire des autres ef- 
prits , autant de fois que le lot d'un Em- 
pire , d*un Royaume , ou d*une Principaut^ 
tomboit k quelqu'un d'entr'eux ^ non par 
envie ou par depit , mais uniquement par 
m^prispour les grandeurs terreftres,^ 

On nous dit encore qu*il arrivoit tr^s- 
fouvent ^ par cette raifon, que ceux a qui le 
fort accordoit cette brillante faveur, en fai- 
foient Techange avec le lo^ d'uh Tailleur 
ou d*un Cordonnier ; qu^ Alexandre le Grand 
& Diogenes avoient fait ce troc enfemble ; 
& que celui qui avoit eti jadis Diogenes , le 
deftin Tavoit primitivement honore du fort 
/d' Alexandre, qu'il avoit rejette. 

Cependant la rifte ceffa fubitement, & 
Tefprit Royal , qui ^toit parvenu a faire faire 
un inftant de iilence , fe mit a haranguer les 
railleurs a-peu-pr^s dans ces termes : 

» Messieurs, 

» Je fuis tr^s-furpris que vous me trait lez 
» avec tant de rigueur , puifque le tr6ne 
» qui m'eft echu n'eft pas de mon-choix : 
» fi ce lot m^rite votre indignation , il fe- 
» roit beaucoup plus raifonnable de ine 
» plaindre , moi, de ce qu*il m'eft ^chu , & 
»> de vous f^liciter chacun en particulier de 
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» ce que vous avez eu le bonheur de Te- 
» viter. 

» Je fais combien on m^prife ici un (cep- 
y> tre & un Empire ; je conviens volontiers 
» que a la gloire ne foutient pas un Sou- 
» verain fur fon Trone , fon fort eft le plus 
» vil qu'ii y ait. Je (ens qu'il n*eft point 
» d'etat plus miferable dans le monde ou 
» je me rends > que d'etre continuellement 
» obfede par des inquietudes perfonnelies 9 
» d'avoir la confcience bourrelee , de fe 
» fentir le coeur dechir^ par le fpedacle 
^ des peines &c des tourmens d'un peuple k 
» qui Ton a promis la juftice , &c que Ton 
» a jure de rendre heureux. 

» Auffi je n'imaginerai jamais que le lot 
>> d'une Couronne m'^l^ve au-deffus de 
» vous , &c que par-1^ je deviendrai un ^tre 
» d'un limon plus exquis que celui qui forme 
^ les autres creatures comme moi. 

» Serois-je done aiTez infenfe pour croire 
» Stre fans fagefle , raifonnable fans raifon ^ 
>f vaillant fans courage 9 & enfin fans vertu . 
» &c fans bont^ , dtre meilleur que le plus 
>f vertueux des hommes ; aflurement un 
» orgueil ii abfurde me rendroit auffi 
>^ ridicule que m^prifable; k Dieune plaife' 
>^ que jamais il ait acc^s dans mon coeur. 

>» Cependant, Meflieurs; je ne peux 
» m*emp^cher de faire un tr^s - grand cas 
» du lot qui m'eft ^chu , je Teftime m^me 
^ a un tel point , que je ne le chang^erois pas 
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y> centre aucun des v6tres ; rambition que 
n je vous avoue reffentir, jette fur mon 
» fort un vernis fi agr^able , que je ne vols 
y> rien qui m^rite la preference. 

» Cette ambition qui m'enflamme eft en 
» m^me - tems un nob^e aiguillon qui m*ex- 
» cite k faire de grandes aftions , & elle 
>> me promet plus de veritable gloire que 
» vous n'aurez jamais occafion d'en ac- 
» qu^rir. 

» L*el^vation dont je me glorifie , Mef- 
» fieurs , & qui me rend innnimcnt fup4- 
» rieur k vous tons, c'eft le pouvoir de 
f> faire du bien , c*eft la volenti que j'ai 
y> d'en faire un ufage frequent & r^fl^chi, 
» Ce qu*un pere eft k l*egard de fes en- 
» fans , un tuteur k regard d*un orphelin , 
» un homme puiflartt envers un indigent ; 
5> c'eft ce que je fuis k votre ^gard : vous 
» ^tes mes enfans ; je veux me comporter 
» envers vous com me un tuteur & un pro- 
» teAeur. Tant que durera mon regne, 
» que je fais devoir dtre long , je n'irai ja- 
>> mais prendre de repos c^ la fin des Vours , 
» que je ne puiffe m'arr^ter fur Tidee glo- 
» rieufe & confohmte que plufieurs milliers 
» d*ames me font redevables d« fommeil 
» qu*elles goiitent pendant la nuit. Y a-t-il 
>f un bonheur egal a celui de qui fe die it lui- 
>t m^me ; je veux faire du bien ; j*en ai des 
» occafions frequentes ; je n'en laiffe echap* 
>» per aucune ? 



DANS l'autre Monde. 55 

» Avec de pareils fentimens , un homme 
» fur le tr6ne n'eft-il pas iemblable k un 
» de ces aftres brillans dont Teclat fe r^- 
» pand d'autant plus loin , qu'il ^ft plus 
» elev^ ; la gloire eft le fruit de (es ac- 
» tions , & cette gloire n'eft m^l^^ ni de 
» flatterie , ni de d^rifion ; elle eft pure , 
» fans tache , telle enfin qu'une ame deli- 
» cate la peut defirer. 

» Lorfque votre bien-^tre d^pendra de 
» moi, &que vous devrez k mon amour 
y> pour la juftice , la furet^ de vos perfoii- 
w nes , & la folidit^ de vos fortunes ; lorf- 
y> que ma vigilance 9 mon courage veille- 
» ront continuellement fur vous ^ pour 
» vous garantir de vos ennemis , & pour 
H repouner toute force etrang^re. Lorfque 
» les encouragemens vjvifieront Knduftrie , 
^ lorfque les r^compenfes iront cher^her le 
» mi^rite , jufques dans Tobfcurit^ oil il s'en^ 
» veloppe 9 quahd il eft r^el ; lorfque mes 
» largeUes s'attacheront 4 faire fleurir les 
» arts & les fciertces utiles, qui r^pandent 
» tatit d'agt^mens fur la vie , quel eft celui 
» d'entr6 vous qui ftra aflez infenfible & 
» aflez ingrat pour me refufer du refpeft, 
» & pour me denier des louangies ? 

» Que les perfonnes de mon rang foient 

» v?xpofees a la cenfure , le ne fuis point 

» furpris; mais je gemis qu elles la m^iritent 

» fi fouvent, 

n Quelle corruption, dans la nature hu^ 

C iv 
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M maine! Quel malheureux penchant do- 
» mine done rinclination de celui qui pre- 
» fere inconfid6ement le danger , la honte , 
» & les remords qui pourfuivent les mau- 
» vais Princes , a la furete ^ a Thonneur & 
» a la fatisfaftion delicieufe qui accompa- 
» gnent partout ceux qui font le bien ? 

» Soyez affures , Meffieurs , que ce ta- 
» bleau eft trop prefent a ma m^moire, 
» pour en perdre jamais le fouvenir. Eh 1 
. > » comment pourrois-je ceffer de perdre de 
y> vue I'honneur & la felicit^ de mon peu« 
» pie ; je fuis affurd que c'eft Tunique moyen 
» de meriterfafidelite,, & d'enchainer fon 
» coeur ? » 

Aprks cette harangue , qu'il accompa- 
gnoit de cette vive declamation ^ qui part 
d'un coeur p^^tre , le nouveau Monarque 
fe rendit fur le chemin de la Bont^ y & tous 
les Sjiedateurs t^moignerent leur (atisfac- 
tion y par des applauoiiremens , &c par les 
plus vives acclamations de joie. 

U n'^toit pas encore fort avanc^ dans cette 
route, lorfqu'un autre Efprit courut apr^s 
lui, en jurant qu'il vouloit abfolument Ten 
retirer. 

J'etois curieux de favoir ce que c'^toit 
que cet Efprit ; je le demandai ; on m'apprit 
que cet Efprit venoit d'avoir le lot de pre- 
mier Miniftre de ce Souveraio ', alors je ne 
fus plus ^tonn^. 
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Defcnption de la route dt fortune : avu 
^ IfL manUr^ de^ preparer Us Efprits au 
fejoiir du Globe Terraquie. . , 

OJJ^ fqofHinuames notte voyage » fatil 
nous arr^fer plus long-tems, &( fans nou) 
inqui^ter fi ^^^ent Novice dans la SoiH 
Verainet^ ticys^d^pic. parole ou npn. 

n ne nous ar^iva rr^n , de remarquabje ^ 
jufqu'a , c^ gu^ nous fufli<^n^ arrives a Ten^ 
droitjy pu ies Efprit^ydieftin^s i retoumer 
(J^ns le bas-monde- 5 ^toie^t oblig^ d'y 
attenclre ieur deftin. 

Nou$Tei|iarquames une roue d'ane gran- 
deur prodigieure ^ ^ |)eaucoup plus confi- 
derable que celles dont on a coutume de 
& fervir ^-dans les loter'ies, O;^ nousrditque 
cVtoit I9 roue de laffort^ne ,' ^ ^^^DeeiTe* 
elle-m^n^ei ^toiipit^fef^tc. EU^ me.parut une 
des fen^imes ,ie6; -p)us;cUi&>f nlies que j^euffe ja- 
mais vues. Je n& attention que; la mauvaife. 
humeur fe peignpit.fiir fon viiage, chaque. 
fois qu'il; fe arelentpit un joli Elpnt. de fon 
fexe; & qu elle^prjinoit au contraire un air 

s^appfQchoit dMie-' « , ' ^ r , . > 

; Cette. obfervatioa m'expliq^ paturelle-- 
meqt la v^rite de la remarque qiie i'avois 

' ^ C v 
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fou\«ent faite , quSferifjr adroit rieindeTte 
heureux qu'un homme bien fait , & rien 
de plus .fnalheureux 4|u\]he bfeltei feiiime. ^ 
Certainement mes Lefteurs verrpnt, 
avec quelque plaifir , de nUeHe mahiere oa 
effaie les Efprits qui font deftin^^ pre^re 
un corps. . . .^ . :, . , .a\ \ 

Premierement , chaque Efprit recoit d^uft 
h^me^paQ^itfeiwnt fagfe , dbftt k deiH^irte 
reffctnble'. i uniB'' Apothickir^ie ^iMi^ p^rifre 
phiole , avec I'^iquette '^Iffirahtd' :. Boiffan 
pathctique , pour pfendfiP^ i^mdiatemcni 
Avant fa fiaiffance. Ce breuvdge eft une 
mixtion de toutes Ifes i>afBohis '; mai^ • nOn 
Jas dans une propbrtic^n exafte ; "tie <forte 
qu'elle contieht t antofr une plus for t"^ , t an^ 
t6t une plus foible dofe de telle ou feUfe 
paffiori ; & fouvettt > en la pf^paitaht ^ la 
h4te , on oublie un ingredient > qui eft le 
plus n^ceffaire. ' • ' • ' - 

L'Efjpri't 1^90^ en'in^mete'ms" iiheatitre 
liqueur*,' foils le x^6ta dt; DkoSion pratb-r 
^uant le digout^ wUrpHhdr^a\'^or6fki^'' 
Cette D^coftfon eft un Mxtr^it' deputes les 
inclinations du coeur , qudquefois tr^s- forte 
& tr^s - ardente , d'autresYois tris- foible 
Aiivant fa preparation , dans laquell^ il en-- 
tre toujours de 1^ negligence. '- i ' • 
' Cet extrait eftfi^arri*& fi deiagfeable; 
que plufieurs Efprits., malgr^ h |raride fa- 
lubrite , lie peuvent fere/oudre a en pren- 
dre feulement une goutte , & la Vcrfent 
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ou la donnent au premier qui en a envie ;* 
ceux mSme que le mauvais gout ne rebute 
pas, en refoivent une double ou triple 
dofe. 

Je vis une jeune & belle Dame en goA« 
ter d'abord par curioiit^ , enfuite faire un^ 
mine chagrine Scjetter la liqueur loin d'elle. 
Arriv^e a b roue de fortune , il lui ^chut 
une couronoe , qu'elle mit auffi -tdt avec 
beaucoup de joie. Plufieurs perfonnes de 
fon fexe ayant auffi gout^ un peu de hi 
liqueur amere dont on vient de parler , la 
rejettoient auffi-t6t. 

Apr^s que chaque efprit a re9u la potion 
de TApothicaire • il a la liberte de $'appro- 
cher de la roue ae fortune , & de tirer fon 
lot ; mais ceux que le Deftin veut fevorifer , 
obtiennent la permi^ion de tirer en fecret 
trois ou quatre billets. 

Un efprit plaifant & gai tira un )our une 
poign^e enti^re de billets ; il les ouvrit , & 
y trouva, Ev^que, General, C^nfeifler 
priv^ , Com^dien , Poete couronn^ ; il re- 
jetta auffi-t6t les trois premiers lots , & s'eil 
alia tr^s-content avec les deux autres. 

Chaque billet contient deux ou plufieurs 
Infcriptions , qui font ordinairement difpo- 
ftes de maniere que les lots deviennent 
egaux autant qu'ii teff poffible ; par exem*^ 
pie ; ' • • ' • ' 
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/Comte , 
Richeffe ^ 
portoit 



>• « • 



Un autre. « • « « 



tJn troifieme 



&•• 



Un quatrieme.. 



Un clnquieme,. 



Vn &xiimt^ 



»• 



Vh fepti^me... 



XSant^ , 
Inquietude. 

{Fripier ^ 
Maladif, 
ETprit contents. 

/Poete, . 
f M^pris, 
S Contenrement 
\de foi-mdme* 

/" General , 
/ Honneur^ 
\ M^content&« 
Vnxentc 

/ Berger , 

I Amours heureux« 

{Ricbe Financier , 
CarroiTe it 6 che- 
vaux jp 
Mari impuifTant^ 
laloux & d^s- 
nonor^. 

^Premier Miniftre^" 
F Ffatterie ^ 
\ Injuftice, 
vDifgrac^. 



\ 
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{Republicain ^ 
Patriote , 
Bravoure , 
Gloire. 

/Philofophe^ 

fa&on. 

Un dixi^me en- ' m Negociant , 
fin • • • • • • ^ RicnefiTe^ 

VSoucis. 

De cette maniere ^ tous ces lots ^toient 
tellement m^lang^s de bon & de mauvais ^ 
que le choix etoit tr^s-embarraffant. 

Je dois rapporter encore , que fur cha- 
que lot etoit marqu^, fi Ton aevoit fe mai» 
Tier ou non : la marque indicative du ma- 
nage etoit une t^te de cerf. 

Avant de quitter cet endroit , nous ffl- 
mes obliges de prendre chez TApothicaire 
une potion , qui nous purifia de toutes les 
paffions terreftres dont notre ame ^toit en- 
core envelopp^e. Soudain la vapeur grof- 
fi^re qu'elles formoient , fe diffipa devant 
nous , ainfi que Virgile fait diiliper aux 
yeux d'Enee le nuage dans lequel Venus 
Tavoit enlev^. Nous vimes tout alors dans 
un bien plus grand jour qu*auparavant. 

Nous commen^ames k jetter un ceil de 
compaffion fur les Efpritsque le fort appe- 
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loit k prendre une nouvelle prifon fur terre ^ 
& dont nous n'avions gueres envi^ fecr^- 
tement le bonheur. Tous no$ defirs s'elan- 
foient ardemmentversles plaines agreables 
qui frappoient alors nos regards ; oc notre 
emprenement pour les atteindre , quel que 
vif cju'il flit , ^toit encore trop lent pour 
notre impatience. Nous rencontrames en- 
core quelques efprits qui paroiiToient £tre 
tr^s-triftes ; mais notre ardeur ne nous per- 
mit pas de leur faire des queftions.. 

Enfin nous parvmmes c^ la porte des 
Champs Elifees , ou nous trouvSrnes une 
quantite d efprits qui foUicitoient pour y 
^tre introduits. On ouvroit a quelques- 
uns ; le plus grand nombre ^toit renvoy^ ; 
car chacun ^toit contraint de fiibir un exa- 
men rigoureux de la part du portier^ qui 
a 6te ci-devant le fameux Minos. 




/ 



DANS t'AtJTRE MONDE. 6i 

? ' ■ • ■ ' » I ■■■ 

CHAPITRE VII. 

Conduite du Juge Minos a la pone dcs 
- -■ . Charhps Eliflci. 

iiiE hafard jne play^ aflez pr^s de la 
pprte, pour pouybh-' entendre dHHnfte- 
ment tout ce qu'alWjguoient les difF(fren« 
efprits^ dans la Vue d*^rre admis. 

Le premiei'.qui fe pr^fenta, citapluiiqurs 
bonx^s. oeuyr^s ,. & en particulier fe loun 
be^u^oup d'avoir ^t^ ch«iri(able enver^ j4i| 
certain hdpital. C'eft une hypocriue £anfa-r 
ronn^ y r^pondj^ Af ^^06^ , & il Ici .renvory^. 

Celui qui .fiiivdir,, rapporta qu'il avoif 
frequemmeht vifit^ les Eglifes, qu'il avoif 
ftridenrfenftcifl^^ toutes les fiStes; & qu*il 
n- av6ic^j*rrti5s ttatiqu^ i de, ^ re(irehdre 'lei' 
hommef dei defeyti qu'il avbit k{)pen^u!^ eh 
elix J cjii^ fori (sgard il ne crai^hoW pai qu oa 
luireprodife'rii?vrqgnerie,'ni f)affioTi ppiil^ 
le beau fexe ;• ^'t;i'il avoit m^me d^sherite 
fon fils 9 parce <}u'il Tavoit feit grand piere 
fans ^tre tnari^l Quoi ., r^etlement', rd- 
pliqua Minos , voiis ayez ^ A^ ' cdpable de 
tarit de iiv^ixti^ ^Eii ce cas , retddrnez 
dan? le*^mopdei 'p6ur , avoir ^ pltj^ d^ ten*- 
' drc?flfe> pour- iroi? ^nfans ; il d'efVpas permls 
ici d'etre d^natuf^;^- '. 
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.Une^ douzaine d'autr^s Efpjjfs^ qpj sM- 
foient approches avec beaucoup de con- 
fiance , furent effray^s de voir ce flernier 
^conduit , & prirent d'eux r m&nes le che- 
Jnin 4e Tautre monde. Si ce Saint , difoient- 
ils \ eft ^xcTus de rfHiFee , cominent ofe^ 
rions - nous efpefer d'y entrer ? 

• Tel etoit le fort de «?wx que. Minos jit- 
geoit iijidigne^ demi&r .',qu!ils i^toient obli- 
-ges detetourner dans .le monde ppur sy 
purifier. A Tegard de ceux qui ^toiem cou- 
pables de crimes tfes-graves, c'eft-a-dire 
toritre la nature , cohunie meiir t^es ,. vols , 
parricides^, &c.' lis ^totent ^aftffi^t6r jettes 
par une jpphe diffS^rente ) Scpt^d^itife dinir 
nn goUffre-profond. '^* i..'^ k - ». 

Arrivfe uflini3uVelE^ritr> 4ui/d^cterea'My 
lios , qu'il, n'a fait ni bi|^n;m anal i jayant 
employe ,toute fa vie.i r^fnailer Jbeauppup 
de, raretes , & s'etant princ^j^ement appli- 
que 4 r^uderdes.papilJpi^ 
pc^ed^ . une ; tr^s*-rare G9llj(^op. ; j \ . - . 
. Mji^qs ^ n;e daigna p^sj lu\ jiooxfjir^ ^ ^ & 
k reiivoya avec un.gerte^de mepri^.^'. 
: j^ if et tlpr^t ,^n fucceaa*vn autcetr^-joli, 
dont Bi de^i^cKe ai/ee & le fouris gracieux 
annoncoient'kf(fxe. Cett^pei^fQ^^ine^fe pre- 
fenta.q un aind^coiifianize.yen cjifat{t qu'elle 

tance fl\i el^e d^oat ayofr^faitf .4 r^n.^fr^nd 
ijonibre d'aihans j -'&'.par &^ glofr? qijVUe 
^voit' efue de niburir puceQe. ,*>.<. 
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Vous n*avez point encore rebut^ affez d'a* 
jnans , lui repondit Minos d'un ton fi^rieux^ 
retoumez d ou vous venez. 

Un autre Efprit arrive en criant orgueiU 
leufement : Monfeigneur , je me flatte que 
mes oeuvres parlenrpourmoi. Quellesoeu- 
vres reprend Minos r Mes Drames , r^pli- 
qua le Poete ; ils ont tant fait de bien par les 
eloges que j'ai donnesa la vertu Sc par la 
cenftire que j'ai faite des vices ! £n ce cas , 
repart Minos , vous ferez bien de refter ici 
jufqu'a ce qu'il y vienne quelqu'un que vos 
Draines ayent conduit dans le fen tier de la 
vertu, ou qu'ils ayent retir^ de Tabime du 
vice ; alors vous entrerez en m^me terns que 
lui. Cependant , ajoutale Juge> fi vous vou- 
lez fuivre mon confeil, & ne pas perdre de 
terns; le meilleur parti pour vous, eft de vous 
en retourner promtement dans Tautre vie. 

A ce propos , le Barde murmura, & re* 
pliqua qu'independamment de f9s travaux 
poetiques , il etoit encore Auteur de plu- 
fieurs bonnes oeuvres : par exemple , dit- 
il , j'ai un jour pr^t^ tout le gain d'une re- 
presentation a un de mes amis , & ce fecours 
lui a fauv^ la vie , ainfi qu'a fa famille. 

II avoit a peine achev^ de parler , que 
Minos fit ouvrir la porte , & ait poliment 
ai^ Poete , que s'il avoit d'abord annonc^ 
cette aftion genereufe , il eut 6t6 fuperflu 
de parler de ks Drames. 

Monfeigneur , reprit encore le Nourrift 
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fbn des mufes , fi vous vouliez vous donner 
la peine de lire mes ouvrages , je me per- 
fuade , fans vani'te , que vous en feriez 
quelque cas. Minos , fans parler , lui tour- 
fta le dos , & s'adreffa k un nouvel efprit 
qui arrivoit, 

C'etoit un homme de belle taille , qui d'a- 
bord fit une profonde inclination devant 
Minos ; il fe redreffa auffi-t6t en portant 
le pied droit en avant , jettant le pied gau- 
che fur le c6t^ , & en s*efFor9ant de fe don- 
ner cette grace , que pourfuivent ceux qui 
prennentdu titbac. 

Qu'avez-vous k dire a votre avantage , 
demanda le fils de Jupiter ? 

Rien , r^pondit le rev^rencieux Efprit , 
finon que je defirerois vivement de danfer 
un menuet avec une habitante de TElif^e , 
pour vous donner une preuve de men {a- 
voir ; je peux m^me affurer votre Gran- 
deur, que j 'ai fi fort excell^ dans tons les exer- 
Cices du corps, qu*il n'y a perfonne qui 
puiffe me difputer le titre d'homme agrea- 
ble & du bon ton. 

Minos lui dit qu'il feroit fachd de priver 
le monde d\m monfieur aufli utile, & le 
pria en m^me terns de reprendre le chemin 
qui Tavoit amen^. 

Le joli Efprit fit une profonde reverence , 
debita fort pof^ment un petit' difcours de 
remercimens , finit par affurer qu'ilne de- 
tnandoit pas mieux que de regagner 1 au^ 
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tre mohde , & difparut en faifant une pi- 
rouette. 

Nous fumes tous furpris de cette r^folu- 
tion ; mais on nous rapporta qu'il n'avoit 
pas pris de pur^atif chez I'Apothicaire dont 
il a ete parl^. 

Enfuite s'approcha en rampant un vieux 
Efprit, dont le menton couvert d'une barbe 
blanche tr^s-longue , la t^te pelee , les pieds 
nuds , joint a un habillement auffi groffier 
que grotefque , annongoient un venerable 
Difciple de Saint F. 

II ^c en nazonnant un long difcours fur la 
vie r^glee qu'il avoit men^e , fur les 
macerations qu'il avoit fait ^prouver a fon 
corps , &c enfin fur le grand nombre de con-* 
folations & d'encouragemens qu'il avoit 
donnes k des moribonds , pour les determi- 
ner ji paiTer tranquillement dans Tautre 
vie. 

Eft-ce Ik tout le bien que vous avez fait , 
lui demanda Minos ? Non, Monfeigneur^ 
repliqua-t-il ; j'ai feit da bien k ma Com- 
munaut^ tant que j'ai pu. Un jour un ago* 
nifant que j'exhortois , connoiflant ma pau- 
vrete 9 me fit pr^fent de fon porte-feuille , 
qui valoit enyiron cinq mille livres fterlings , 
parce que , me dit-il , fon fils ^toit un difli- 
pateur qui eftt employe cet argent en de- 
bauches. 

Je requs humblement ce don , & pour 
entrer wns les vues de mon bienfaiteur > {e 
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diftribuai fes bienfaits dans ma famille 9 que 

i"*elevai par ce moyen fort au-deffus de la 
)3Lf[ef[& ou elle etoit : dix ann^es apr^s , le 
fils du donateur mourut de mis^re a lli6pi«- 
tal. He las I mes quarante mille ecus TeufTent 
fair mourir fix ans plutot. 

Voila je crois » Monfeigneur , une ailez 
belle aftion pour meriter d'etre admis. . . . 

Ou'on arr^te ce miferablev, s'ecria le Ju- 
ge des enfers. . . • , qu'il retourne dans le 
monde ; que quarante annees paiTees dans 
fon ancien etat , lui faiTent expier les cri-« 
mes de fa premiere vie. 

Minos fe retourna en m^me tems du c&t4 
d'un Efprit qui fe faifoit faire place avec 
gi:and bruit , & qui , la tSte haute ^ & le re* 
gard d^daigneux , s'avan^a jufqu'au Trone , 
en difant qu'il etoit Due , que fon credit , 
{es richefTes & la faveur dont il jouIiToit.. • • 
Retournez ^ toutes ces belles chofes , re* 
prit Minos , en Tinterrompant , Tinquietude 
de les perdre eft un tourment pour les gens 
comme yous ; vous ^tes trop puiiTant pour 
refter ici. 

. Au m^me inftant , il porte fes regards fur 
un autre Efprit qui le prioit , en tremblant 
& d'un air conftern^ , de ne pas le jetter 
dans Tabime, Monfeigneur , crioit^l ^ con- 
£derez que fi j'ai commis un crime , ]'en ai 
fubi la peine. 

^ J^ai toujours foutenu par mon travail ^ 
jQon pere , que I'age & les infinnit^s acca« 
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bloient doublement ; ]e me fuis conduit en 
bon man & en bon p^re, jufqu'4 ce que Ta- 
mitie me porta k me rendre caution d'un Hom- 
me dont la fortune fondit en peu de tems ; 
je tombai moi-mSme dans la plus afTreufe in- 
digence ; enfin ^ pour me mourir moi & ma 
famille , je volai dix-huit pences 9 &c je fus 
pendu. 

A peine cette harangue ^toit-elle finie ; 
que la porte s'ouvrit. 

Minos le fit entrer , & m^me lui donna 
en paiTant un petit coup fur la joue , com«> 
me pour lui marquer fon zSeOion. 

Parut alors une troupe d'Efprits , qui d^cla*- 
rerentqu'ils avoient tousles m^mesraifons 
a dire , & que leur Condudeur parleroic 
pour eux. 

Nous avons tous iti tu^s , dit-il en efFet 9 
comme de braves guerriers 9 pour le fervice 
de notre patrie. 

Minos a ces mots parut difpoi^ a les rece- 
voir ; mais il demanda qui' avoir et^ Tauteur 
de la guerre 9 qu'il falloit preparer pour lui 
Tentr^e de la porte de Pabime. Nous avons 
attaqu^-, nous nous fommes battus , r^- 
pliqua rOrateur de la troupe ; nous avonfs 
envahi les Etats de Tennemi , nous y avons 
pill^ & brule plufieurs Villes. Et qu'eft-ce 
qui vous a port^ a ces grandes aflions , de- 
manda Minos ? 

L'ordre de celui qui nous payoit , repli- 
qua-t- il ; un Soldat ne connoit pas d'autres 
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principes : nous executons ce qui nous eft 
ordonne , autrement nous ferions le mepris 
de Tarmee , & nous ne meriteripns pas no- 
ire folde. Vous ites en efFet de brave* gens , 
reprit le Juge infernal ; mais ob^iffez main- 
tenant a mes ordres , & retoumez-vous-en 
dans Tautre monde ; que feroient ici d'aufli 
bf aves gens ; il n'y a point de Villes a piller 
ni a bruler. Siiivez un peu plus k Tavenir la 
verite dans vos paroles^ & n'appelez 'pas 
la d^vaftation des autres Etats \ firvicc (U 
votre patrie. 

. Comment , r^pliqua le Condufteur en 
colere , vous m'accufez de dire un men- 
fonge ? En m(?me tems il s'efFor9oit d*en- 
trer ; mais la garde de Minos le repouffa 
auffi-t6t , & ces hommes courageux prirent 
promtement la fuite dans Tautre monde. 

Quatre Efprits reprefenterent enfuite 
qu'iis ^toient morts dans Tindigence , de faim 
& defroid , favoir le p^re , la m^re &c deux 
enfans , qu'ils avoient mene toujours une 
vie r^gl^e, honn^te & fort laborieufe , mais 

aue des maladies les avoient mis hors d'etat 
e travailler. Tout cela eft vrai , s'^cria un 
refpeftable Efprit , je fais les circonftances 
de leur vie , ces pauvres gens etoient de ma 
Paroiffe. Vous ktt% apparemment un Cur^ ^ 
lui dit Minos , & fans doute vous ^tiez a vo- 
tre aife ? Pas tout-^-fait dans les commen- 
*cemens ; j'etois dans une honnSte aifance ^ 
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repondit TEfprit , mais ) 'obtias bientdt apres 
une Cure tr^s coniiderable. 

Cela eft bien , dit Minos ^ l^fTez paiTer 
ces pauvres geas. 

A ce pjopos , le Cure fe mit avec con- 
fiance a leur t^te , comme pour les conduire. 
Arr^tez , s'ecria Minos , en le tirant par la 
manche ; doucement , Monfieur le Doc- 
teur , il faut que vous faffiez encore un petit 
tour dans le monde ; on ne laiffe point en- 
trer ici d'homme qui ait vu fans pitie mou- 
rir d'autres bommes« 

On vit alors une figure diftingude , qui , 
fe prefentant a Minos comme un excellent 
Patriote , commen^a par d^biter un beau 
difcours qui rouloit fur ces deux points im- 
portans ; I'amour du bien public & la liberie 
de la patrie. 

Minos t^moigna beaucoup d'eftune a no- 
tre Orateur, & en m^me terns ordonna 
d'ouvrir Fa porte. 

Le Patriote , non content de cette fa- 
veur 9 & tourmente par la demangeaifon 
de difcourir , ajouta , qu'ayant exerc6 un 
emploi , il s'etoit conduit en honn^te hom- 
me ; car , comme il avoit ete oblige d'entrer 
dans les vues de laCour , il avoit profite de 
cette circonftance pour avoir foin de fts 
amis , & pour leur procurer des places. 

Attendez un inftant , Monfieur le Patrio- 
te , reprit Minos ; je fais reflexion que ce 
feroit un deuil trop douloureux pour votrp 



71 Voyage 

patrie , que de perdre un homme auffi adroit 
& auffi z6l6 que vous ; ainfi je vous con- 
feille d'y retourner. Je me perfuade que 
vous ne vous en d^fendrez pas , & que vous 
ierez tr^s-empreflif d'immoler votre propre 
felicite au bien public. 

Le Patriote fouriant , prit ce propos pour 
une raillerie , & voulut entrer; mais le luge 
Je retint , & perfifta dans fon arrfit, Et com- 
me le Patriote continuoit toujours k refufer 
d'obeir , la Garde le fit retourner par 
force. 

Enfuite parut un Efprit, pour lequel la 
porte s'ouvrit, avant qu*il eut dit un feul 
mot. J'entendis que chacun fe difoit k Toreil- 
le : Ceft notre d^funt Lord Mayor. 

Comme nous ^tions fur le point de paroi- 
tre devant Minos, nous fumes devances 
par une belle Dame , dont la demarche ma- 
]eftueufe attiroit les regards de tous las aflif- 
tans , qui fe rangeoient pour lui faire place. 
Nous-m^mes , Nappes par le coup d'oeil fier 
que lan^oit de part & d'autre cette fera- 
me 9 que nous prenions au moins pour une 
Princeife , nous nous ferrames autant qu'il 
fiit poffible , crainte de la g^ner dans fon 
paflage ; &» par forme de remerciment , elle 
nous honora d'une inclination de t^te, 
qu'elle nous lan9a rapidement de par-defliis 
fon ^paule , avec un regard de proteftion. 

Je m'empreffai de fiiivre notre Prin- 
cefle pour entendre fa harangue y imagi- 

nant 



BAW L^AUTkE MONDC. 75 

nam qu'il devoit y ^tre queftion du fort 
d*un peuple nombreux, & dequelque vafte 
empire. 

Eh bien , madame , lui dit Minos, fans 
attendre la fin de la r^v^rence qii*elle 
faifoit lenteraent , qui ^tes-vous , quelle 
eft votre vie? 

Monfeigneur , reprit-elle , je iti*appelle 
}JoUiter$, it regus avec la vie quelques 
attra'its , & un cataftere ^leve. Melpomene 
& Terpfycore me douerent auffi tie quel- 
ques-utis de leurs talens^ mais mon eoiic 
pour la volupt^ , & mon z^le i la recner- 
cher , fir em ma pafBon dominante. 

Mes parens me voyant d*auffi heureufes 
difpofitions , me firent entrer a Pige de 
huit ans , dans une troupe de Comedtens 
de province , qui jouoient des Tragedies 
Fran9oires dans des Jeux de paume. Mon 
enfance fat de tr^s-courte duri^e ; mais 
]e ne me fouviens pas bien i qu&l Ige elle 
cefla , ni quel fut celui qui m'enleva mon 
innocence. Ce qui eft certain , c*eft que , 
comme ma mere & nfion beau-pere , car 
pour mon veritable perfe ,' ]e ne le corimis 
Jamais , ne favoicnt exaftemenr que ve- 
geter dans Toifivet^ , je pouvois \ peine 
luffire 4 leur entretien K au mien , auelque 
multirpli^s que fuffent mes talent ,'otquel- 
que frequent ufage que j'en fiffe. Helas ! fi 
mes travaux redoubles les ;nettoient k 
Tahri de la mifere , je ne p>i^ fe* garantir 
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des atteintes mortelles d'une ennemie 
plus cruelle, qui les perf^cutoit dep^is 
'longtems. lis rendirent Tefprit entre mes 
bras ^ k peu de mois de diftance I'un de 
Vautre , & Ton m'apprit qu'ils etoient 
inorts comme nbtre erand Fran9ois Pre- 
inier* Jj^ voulus prendre des informations 
fur cette maladiq , qui m'etoit alors in- 
connue. On me fit fon hiftoire; je recon*- 
jnus que c'etoit la plus terrible que pvit 
redouter une Pr^treffe de Venus » dont 
j*avois adopte le role. 

La vivacite de mes regrets me fit re- 
pandre en maledidlions lur le voyage de 
Colpmb , fur la decouverte de TAmerique ; 
& ce fut-Ia le tribut que je payai a la mort 
de ma mere. 

.F^tois maitreffe de mon fort; j*avoi$ 
dix-hiiit ans ; je manquois de fortune ^ 
fhais lion pas d*aeremens, Une vieille 
Comedienne eut la bonte de me confe'dler 
de me rendre k Paris , "d^s que mon enga- 

Semeut feroit expir^ , & elle s'ofTrit m^me 
e ni*y fervir de tner^; S^ propofition fut 
giccept^e; nous arfivons, & deux jours 
apr^s je fus honor^e de la vifite d*un 
puCf qui^ fans m*avoir vue qu*un inftaiit, 
jura qu^il m'aimoit paffionnement , & que 
j'^toi^ f;wte pour ^tr^.adoree. 

Je fus logee cohvenablement , & je 
debutai fur l,e Theatre de cette Capitale 
gvec un xfw^h priU^nt.- J'eiis cependant 
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befoin de tout le credit de mon Due pour 
itte foutenir contre la cabale de mes Con- 
freres , & coiilre rintrigue de leurs femmes , 
qui ne portoient pas moins envie ii mes 
petits appas , qu'aux talens de toute efpece 
Gonton difoitque j*^tois douee. A la latif- 
faftlon du Public , & pour Thonneur de 
la Senile , je fus admife nu rang fortuni 
d'Aftrice , malgr^ les fifflets de la cou* 
liffcj&malgr^les anecdotes fecrettes que 
la calomnie repandoit au foyer. 

Mon caraftere^ majeftueux , mes talens 
eminens , & la faveur de mon amant 
m'eurcnt bientot port^e au premier rang, 
Comme chargee des rfiles de Princefle au 
Thfetre , je devins aufli la fouveraine ^ 
I'Aflemblee de ma Troupe. Ma voix avoit 
fa preponderance , & ma volont6 dirigeoit 
tout. 

Mon antichambre etoit continuellement 
remplie de jeunes Poetes qui vouloient fe 
faire puer, & d'anciens, qui demandoieilt 
i ftre repris ; mais k parler vrai , je les 
jouois les uns & les autres. Je ne fortols 
des bras de Melpomene , que pour me 
jetter dans ceux de TAmour ; je ne nlc 
conduifois que par les confeils d un jeunc 
Colonel, que j'avoisdonne au Due pour 
adjoint , & qui joignoit les forces d'Her- 
cule a tout TeCprit d'Apollon. Ah , Mon- 
feigheur , il ne m'eft pas poffible cle vous 
exprimer k nonibre , de vou? pelndre'la 

D ij 
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douceur des momens deiicieux que fai 
pafKs avec mon Colonel ! O fort bar- 
bare ! la gloire Tavoit obUg^ de me quitter 
pour faire campagne a latiSte de Ton Corps ^ 
Mars facrifia cette vidime que je deftinois 
a Venus, 

Dans le premier mouvement de la dou« 
leur accablante que me caufa cette mort , 
je jurai de me retirer a la campagne , pour 
y finir mes. jours dans les regrets. Mais 
d^s le lendemain cjBtte r^folution s*^va- 
noqit. Je fentis que mon coeur n'etoit .pas 
fait pour avoir du fiel contre I'amour. Je 
me preflai done de chercher de nouvelles 
confolations. Parmi la foule qui fe pr^fen- 
toit, ie choifis trois jeunes geas de famille 
pour fervir de vicaires a mon Due. L*un 
^toit Moufquetaire , ag^ de dix-huit ans. 
Le fecond , plus mur , Itoit deftine k une 
.grande chc^rge de Magiftrature , &c le 
troifieme , homme fait , ^toit deja pourvu 
de la furvivance & de Texercice d'un 
riche Financier. Ce fut un trait de mo- 
deft ie, autant que de difcernement , de 
me borner k trois amis; car plus d'une 
de mes femblables en avoit jufqu'i fix ^ & 
trouvoit encore bien du vuide dans ks 
momens. Mon choix , toujours dirig^ par 
ia reflexion, ne m'expola jamais it de 
pareils inconveniens. 

II feroit'trop long, Monfeigneur, de 
vous faire I'hiftoire de toutes ks affaires 
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qpe j*eus avec difFerens perfbnages , qui 
fe fuCcedoient annucUement par terne, & 
quelquefois mfime par fonnez. Mon Due 
m'abandonna: Ton fucceiTeur fit ma fortune; 
& d^s-Iors n'ayant plus k craindre de re- 
vers, je me plongeai tout-4-iait dans le 
torrent des plaifirs. Je ne dois pas vous 
cacher que j'eus fouvent des reproches 
amers a efTuyer, de la pan de quelques 
jeunes gens qui m'accu(bient de trop ref- 
fembler k ma mere. Quoi qu*il en foir, 
moitie par raifon^ moitie par complai- 
fance pour le genre mafculin , je pris 
la refolution d^extirper la racine d'une ma- 
ladie (1 funefte a tnes gouts. H^las ! \e ne 
fas pas heureufe avec mes M^decins. 

Un jour, que , dansun r61e de Princefle , 
j avois mis tout I'emportement , & toutes 
les fiireurs d'une amante jaloufe Sc deiaii^ 
iee, je tombai en foibleflfe; &c, d^s ce 
moment , je refiai dans un ^tat de d^bilit^ 
qui me permettoit a peine Tufage de mes 
facultes corporelles , & auquel tout Tart 
de la^M^decine ne put rien changer. Ma 
fante refia languiflante ; mais mes talens 
devehoient tfautant plus agr^les au 
Public , qull les voyoit plus rarement. Je 
ne me montrois plus, que la Salle ne 
retentit d*acclamations & d^applaudiffe- 
mens , avant (jue j'euffe parl^» 

Enftn , un jour qu'a une ^jep^tition je 
lendcHS msd le r^e 4'une Reine d^fefperee 

D u) 
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de la pertc de Con fils, TAuteur de ta 
Piece eut rinfolence de me faire des mena- 
ces, qu'il n'auroit du faire qu'^des valets 
de theatre. II avoit cependant bien tort ;. 
(Jar j'etois fi penetr^e de mon r61e , qu'ima- 
gihant ^trela Souveraine que je reprefen- 
tois , mon indignation s'aliuma paF fes 
propos ind^cens, St je lui appliquai un 
foufflet, Auffit&t il tire fon ep^ ; mais je. 
m'enfuis , & , je me fauvai dans les detours 
des couliffes^ La frayeur que me caufa 
iette fc^ne ^ occafionna chez moi unc 
telle revolution^ que la fi^vre fe joignit 
aux maux anciens qui me rongeoient four- 
dement y je fuccombai dans huit jours j 
& c'^ft, Monfeigneur, ce qui me pro- 
cure Thonneur de vous faire ma reverence* 
Vous ^te$ trop jufte , pour difconvenir 
que je ne doive etre admife au rang des 
ames fortunees. Doucement , mademoi-* 
felle , reprit Minos : Vous n'avez point , 
il eft vrai , commis de crimes qui m^riteru 
le goufFre ^ternel ; mais vous avez ruin^ 
des yieux , vous avez empoifonnd des 
jeunes ; vous avez tromp^ les uns &c les 
autres , & vous avez effentiellement bleffe 
la bienfi^ance qui convient k votre fexe ; 
on n'a pas befbin de mau vais exemples dans 
TElif^e. Retoumei dans U mondt ; reprenez 
votre ^tat , 6c compter que , n vous 
pouvez avoir de bonnes moeurs ^ l*£li£ee 
vous fera ftrement ouveru 
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Enfin vint le tour de notre Compagnie^ 
l-e joli Efprit feminin, dont j'ai fak 
mention avec une eftime fi diftinguee, 
ns trouva point de difEcuIte ; mais notre 
Oame ferieufe fiit renvoyee ; Minos 
declara que dans tout l'£Ur<f e il n'y avoir 
pas une feule femme prude ni bigote. 

Au(ii-t6t le Juge fe tourna vers- mot ^ 
& jWoue franchement que je defefp^rois 
de bien me titer d*^un examen rigoureux. 

Je confefT^ fans detour ^ que , dans mar 
jeunefie, j'avois^t^ unpeu trop sibandonn^ 
XEux femmes & au vin ; mais que de ma 
vie je n'avois volontairement offenfe per- 
fonne, ni n^glig^ une feule occaffon de 
faire du bien ; qu'«^ la v^rite , je ne pou-^ 
.vois me glorifier d*avoir fair des efforts 
pour praciquer la vertUy ihais que j'avois 
4ou)ours eu une humanite' generate , &t 
jquelque amiti^ particulierer J'allois con-* 
tinuer y lorfque Minos m'brdonna d'entrer ^ 
.& de ne pas m'arrdter plus k>ng<-tem5 
au recit de mes propres vertus. 

Je ne tardar pas a fuivre mon aimaBle 
Compagne : je rembraffai avec toute la 
deiicateiTe d'une Intelligence a'erienne , & 
avec cette inno.cence qui n'cft plus qu'aux 
Champs Elifees. EUe me rendit mcs em- 
braflfemens fansfcrupule. Nous nous feli- 
eitons mutueliement d^t^tre parvenus dans 
«es contr^es delicieufes , dont la beaut^ ne 
£airoit dtre ni con^ue par I'ifn agination la 

D iv 
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plus riante , ni repr^fent^e par le pinceaU 
ctu plus grand Maitre. 
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Premiires avenmrts de tAuttur^ aprhfon 
arrivee aux Champs Etifics. 

^ Ous voyageames par une agr^able fo- 
r^t d'orangers , ou je vis plufieurs Efprits ^ 
que je connoiflbts tous , & dont je fus aui& 
tdt reconnu : car » dans ce fe jour c61efie ^ 
il fuffit de fe voir pour fe connoitre. 

Bien-t6t apr^s je fencontrai ma petite^ 
fille p que j'avois perdue depuis qudques an- 
n^es. Pourrois-je trouver des expreflions 
propres k d^crire la joie raviffante qui faific 
nos fens ? Nous nous baifions avec tranf* 
port ; nous verfions des larmes de tendrefle ; 
la vivacit^ des fentimens que nous ^prou« 
yions , les efforts avec lefquels rK)us nous 
preffions mutuellement Tun contre Tautre ^ 
nous 6toient tome autre faculty ; j'aiTurerois 
que pendant une demi-ann^e au moins que 
nous reftames enfemble 9 s'il eft poifible de 
mefurer le terns dans un lieu de delices^ nous 
fie fentimes que notre amour. 

Je continuai ma route enfuite , St 

le premier Efprit avec lequel j'entrai en 

converfation 9 ^oit L^oniaas de Sparte. 

Je lui racontai qu'un de nos plus fameux 
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Poetes lui avoit rendu des honneurs par- 
ticuliers ; il r^pondit fimplement y qu*il tut 
en ^coit tr^s - oblige* 

Une mufique excellente fe fit alors enten* 
dre de notre c6te ; une voix des plus belles 
chantoit un Duo y accompagn^e par un VicK 
Ion qui me parut furpailer mSme GaflTarelli 
& Piantaniaa« Je reconnus que ce Muficiea 
raviflant & cette divine Chanteufe ^toienc 
Orph^e & Sapho. 

Le bon-homme Hom^re affiftoit k ce 
Concert ; &c Madame Dacier ^toit affife fur 
its genoux. 

II me demanda d'abord des nouydles de 
M, Pope , & marqua un vif defir de le voir^ 
Yai lu , me dit-il , fa Traduftion de PUiade , 
&, en honneur, elle m'a fatisfait autant que 
i'Original mSme a pu fatisfaire quelques au-* 
tres Lefteurs. Je ne pus m'empecher de lu£ 
demander , s'lt avoit en effet ex^eut^ ce 
Poeme par chants detaches , & s*il avoit 
chant^ ces diiferens morceaux par toute 1» 
Gr^ce , ainfi que les Hiftcwiens Pont raconti^.. 
U fount i cette queftion: Trouvezi-vous ^ 
me r^pondit-il , de Tordre & une fuite dans; — 
men Po^me ? Dans ce cas , vous pouver 
tr^s-facilement refoudre vous- m^me cette 
queftiom^ 

Je le priai de me dire quelte ^roit ceffe des^ 
differentes Villes qui fe difputoierlt Thon-' 
aeur d'ltre fa patrie^q^i avoit raifon. Envd— 
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rit^ , je ne faurois le decider moi-m^me >. 
me r^pondit-ih 

Virgile s'approcha de nous avec le Sieur 
Addifon , & me pria de lui dire combieii il 
S'^toit fait de Traduftions de fon^En^ide , 
dans ces dernieres anndes ? Quatre ou cinq, 
repondis-je , mais je ne faurois m'en fouve- 
nir, n'ayant luquela Traduftion dn Dec- 
teur Trapp, En effet , repliqua^t-il , cet ou- 
vrage eft affez fingulier. 

J'appris en mdme terns au Chantre de 
Didon , que M, Warburton avoit decou- 
^ert les myft^res Eleufiniques dans fon 
Eneide. Quels myft^res ? denianda Addifon. 
Les myfteres d^Eleufine , r^pondit Virgile , 
dont j'ai fait la defcription dans mon fixi^me 
Livre. Comment , repliqua Addifon , vous 
ne m'en avez rien dit depuis que nous nous 
connoifTons ? Pai, cru , dit Virgile, que ce* 
la n'^toit pas n^ceflTaire pour un homme de 
votre favoir , qui m'a fouvent affure qu'il 
m'entendoit tr^s-bien par-tout, 

D me parut que notre Critique perdit un> 
peu de fon affiette , & f e troubla ; il fe tour- 
na cependant vers un certain Dick Steele. 
Celui - ci d*abord Tembraffa , & lui jura 
qu'il etoit un des plus grands hommes de 
fon terns. Je ne puis , continua Steele , 
refufer d avouer que mes p'^opres ouvrages 
£f>nt effaces par les. v6tres, 
. Ce prppos flatteuT ramena la f^r^nitd 
fur le front de M. Addifon , qui^^d'un aui 
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rjant fiappa fur Tepaule de Steele, en luii 
difant avec beaucoup de fatisfa^ion , vousi 
avezraifon*, mpn cher Monfieun 

J'apper^us enfuite Schakefpear,' au mi^- 
Ueu de Bettertons & de Booth ; il jugeoif 
une difputfe que ces deux , Meilieuis avoient 
eue au fujet de Tendroit d'une de {^ ftrophes^ 
ou il falloit ihettre un accent. • 

Cette difpute cominua m^me en. ma pr^ 
fence, avec une ardeur que je ne croyoiSi, 
pas tfouver dans I'Elyfte ;mais Texperience' 
m*apprit que chaque ame y conferve le ca- 
raft^requ'elle avoir dans le monde terreftrap 
& que c'eft m^me ce cara&^re qui fait L'eP 
fence de Tame, 

La ftrophe qui caufoit la conteftation ^ f^ 
trouve dans I'Othello, du tragique Anglois^ 
&c , fuivant Bettertons ^ il falloit lire :. 

(Put out the h*ghtr , and: then put out tlie 
Mght..( n 

Booth , au contraire , voulbit qu*bn s'es^ 
primat ainfir 

Put out the light , and then put out the light;; 

& que Taccent devoit tomber fur le dernier 
&. le ne pouvois me retenir de decouvrir 

" ■ ^ ' " « 

(*) Cefi-i-dire , Steins la lumiere , &.alors Steins Ik^ 
lumiere. C'eft mi des fades jeux de mots'dbnt Schakefpean* 
cftKfBpH. Ilpr^ten4' 4ire |tar-li>, ^eins U lumievBv^ 
enfuite meuis*' 

D vj] 
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ma conje6hire , qu'on devoir dire peut-5tret 
Put out thelight , and then put out they light (*) 

Un autre avoit un autre fentiment , &C 
vduloit lire> 

Put out the light , and then put out &ee light ftl 

de forte que light devient le vocatif. 

Un autre vOuloit changer le dernier mot^ 
& lire : 

fbtoutthelight, and then put they fight. 

Mais Bettertons difoit ; fi Ton alt^re le 
teste, je ne vois pas pourquoi on ne pour- 
loit pas changer auifi^bien un mot entier 
qu'une fylliabe , & lire plut&t. 

Put out they eyes [**J 

Enfin tous s'accorderent 4 remettre- la 
d^ciiion i, M. Schakefpear luL-mSme » qui 
s'^non^a de la raaniere fiiivante. En veriti , 
Meffieurs , il y a fi long* tents que j'ai ^crit 
ces lignes , que j'ai oublie moi-m^me quelle 
itoit alors ma penfiie v & fi j*euffe pu pri- 
Voir qu'on barbouiUeroit tant de papier , 



C) C'eft4-aire, Steins ta lumiere; 

Lf] C*eft-l-dire, ^Mfins toi'-mlnie , t lumiere. 

V*') C*€ft-)-4ire, & alors crlve-toi les yeox. 
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p6ur un fujet auffi ridicule qu'indifferent , je 
me ferois certainement abftenu tout-i-fait de 
ks icTire ; car je remarque , que fi une des 
%ons nou velles de lire ce paflage , rend nun 
penf^e , il me fait fort peu d^honneur. 

On lequeftionna encore fur difFA-ens aih» 
tres paffages dbuteux de (es (Eiivres ; mair 
il ne voulbt rien decider ; il dit feulement : 
ue fi ce que M. Theobald avoir ecrit ea 
«i faveur, n'etoit pas fuffiifant , ifavoit paru 
trois ou quatre nouvelles Editions deies Ura« 
mes , dans kfquelles chacunpouvoit (e fatis« 
£iire k fon choix. Au refte, afouta-t-il, jene- 
trouve rien de fi iniipide , que de s'occuper 
i^rieufements^ d^couvrir, dans un ouvrage^ 
des beautes cach^'es m^me 4 fbn Auteur. 

Les veritabFes beautes font celles qui font 
claires , & qui frappent tout le monde. L'oir 
peut afTurerj^ue toutes les fois qu*un pafTage. 
eft fufceptible de deux interpretations , oc 
qu'il prite ^galement i* deux conjeftures ,. 
c^eft une certitude que le paffage oc les ex-1 
plications ne valent rkn^ 

De fes oeuvres , la converfatibn pafla fur 
fon epitaghe , ce qui le fit rire de tout fon: 
coeur ; puis , Cc tournant vers Milton : frere , 
tui dit-UV^n v^rit^ on- a raffembKici une 
couple de Poetes qui font au mieux affortis ; 
on auroit eu regret dfe les avoir ihvit^ a la 
7//Atie table pendknt leur vie; Cela eft cer- 
tain ^ r^portdit Milton , k moins que nous 
n^ieuffioAS eu alors aufli peu d^app^tit que 
nous en avons adueilement* 
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C H A P I T K E IX. 

Autrcs Avantures de r£lifec» 

ArRiva dans le momient une troupe d*Et 

frits , que je reconnus pour dtre tous cesr 
Utos , qui doivenr leur immortalite aux 
Poetes, &qui venoientleur temoigner leur 
rieconnoiffance. 

Achille & Ulyffe s*adreffoient h Hom^re ;. 
Enee & Jules-Cefar a Virgik ; Adam s*ap* 
procha de Milton. 

Ce dernier m'excita a dire Sl Dryden a 
Poreille ; il me femble qu'il n y auroit pas^ 
de mal , que le diable temoign^t fa recon-^ 
noiflance , ainfi qu'autrefois. 

Je crois , repondit Drydea, que le dia- 
file conduiibit ma plume ^ lorfque j'ecrivis 
fon pan^gyrique. • 

Parmi pluii«urs per(bnages qui s*appro^ 
choient de Schakeipear , pour lui marquer 
leurs obligations , Henri V. fe diftinguoit 
principalement. 

Tandis que je confiderois ce Nfonarque, 
accourut a moi un tr^s-petit Efprit , qui , tour 
en me fecouant amicaleinent la mdin , me dxt 
qu'il ^toit Thomas Thumb. Je lui mar- 
quai beaucoupdefatisfa^on de le rencon- 
trer; je ne pus en m^me terns m'emp6« 
eher de parler avec indignation des Hifton^ 
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ens qui avoient rapporte que fa tailk n'alloit 
out au plus qu'a une palme de hauteur , puit 
.que je ppuvois juger au premier coup d'oeil^ 
qu'il avoit un pied & demi complet de cir- 
cuit, & m^me, comme il Ic difoit lui-sn^me,, 
la trente-feptieme partie d'un pouce de plus. 
On voit confequemment qu'il etoit encore 
moins petit que quelques Petits-Maitres dif- 
tingues de notre terns, 

Je le queftionnai pour favoir laverlt^ de 
certainesavantures qu'on raconte de lui; par 
exemple , eelle du Pudding , de la Vache.. 
Quant a la premiere avanture , me dit-il ,. 
elle eft enti^rement de rinvention de quelque 
honn^teRomancier, & ne m^rite pas plus* 
d'attention que les billevefees ©rdinaires^ 
de ces Meflieurs. 

A regard de la Vache , je nc*crois pa» 
avoir mirite de home , pour avoir 6t6 de- 
vor^^par cet animal , puifbue je I'ai^t^ par 
furprife ; & certainement n j'avois eu quel- 
que arme 4 la main , la Vache auroit plu- 
tot avale le diable que moi. II prof<^ra ces- 
dernieres paroles avec tant de vivacit^ ; &c 
me parut en m&ne terns ^tre fi anime , que 
j'aurois beaucoup craint pour fa fant^ » fi jer 
n'euffe toume la converfation fur les trean$.. 
n m'affura qu'il etoit fi peu vrai qu*il en eur 
me quelques-uns , qu'au contraire , de toute 
ia vie il n'en avoitapper^u aucun. Qu'il y 
avoit apparence qp^on lui avoit fait honneur 
i^ faits &c i^efles ^,qui n'appartenoient qfi% 
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Jack , IVtrangleur de G^ans , qu'it cotr- 
noiffoit bien , 8c qui m^ritoit d'etre r^gard^ 
comme le H^ros qui avoit extermine tou* 
te la race g^ante. 

Je le contredis fur cette derniere cir- 
conftance , en lui racontant que j'avois vu 
jnoi-m^me un geant monftrueux & ap- 
privoifii , qui avoit palT^ un hy ver ehrier 
a Londres , pour affaires , & que des iiv 
t6rits de famille avoient enfuite rappel^ 
en Suede , fa patrie. 

J'apper^us en cet inftant un Efprit qur 
s*appuyoit fur les ^paules d'un autre & 
qui. obfervoit les afires, Je m'arr^tai pour 
I'examiner , & je reconnus que le premier 
ctoit Oliver CromVel , & Tautre Charles- 
MarteL 

Je dois convenir que je fiis fort rftonn^^ 
de trouver ici Cromvel ; puifque ma 

frand'm^re m*avoit .afTur^ que le Diable 
avoir emport^ dans un ors^e. U me jura fur 
fon honnemr^ que rien n^toit plus feux 
que ce conte. U m'avoua cependant qu^l 
avoit eu beaucoup de peine k ^chapper 
au gouffre eternel , & que ii la premiere 
moiti^ de fa vie n'avoit pas iti meilleure 
que la demi^re j il y auroit ^te certaine- 
ment pr^cipitif ; mais qu'il en avoit ^t^ 
quitte' pour retoumer quelque terns dans 
le bas mOnde. JV fuis rentr^ , ajouta-t-if ^ 
le jour m^me du Couronnement folemnel de 
Cbarle !!> &:je fus membre d*une famille 
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qui avoir confume des biens coniid^ables 
au fervice de ce Prince', fans recevoir d'au«- 
tre r^compenfe que celle qu'on re^oit or- 
dnairement de Meffieurs les Princes. 

Lorfque )'eus atteint ma feiad^e ann^e^' 
mon pere me pifocura im petit emploi 
militaire, que j*exer9ai^fans aucun avan« 
tage pendant tout le r^gne de ce Roi j 6c 
de fon fr^re. 

Aprfe la revolution qui renverfa mott 
Maitre de fon tr6ne , je fuivis fid^lement 
fa fortune, Scla r^compenfe de mes (er^ 
vices fiit une bleflure dangereufe que je 
re9us it la bataille fur la Boyne , ou je 
combattis comme un (imple Soldat. 

Apr^s mon r^tabKfTement , je me ren<^ 
dis a Paris aupr^s de cet infortun^ Roi^ 
& je tombai dans un ^tat ii mif^rable p 
que , pour nourrir une femme & fept etu 
fans 9 je fiis contraint de prendre la place 
de d^croteur & moucheur de chanaeUes 
a rOp^ra. Apr^s avoir paflK quelques an- 
tics dans ce malheureux ^tat , \e mourus 
une feconde fois d'inqui^de oc de mi« 
fere. 

Je me pr^fentai devant Minos ^ qui, par 
pitiedu malheur que j'avois foufFert pour 
I'amour d'une famille dont j*avois autre- 
fois et^ le phis cruel ennemi , m'accorda 
Tentree de TEliftfe. 

La curiofite me porta k lui demander 
s^il avoit eu reellement de$ veUeit^s pauK 
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la Couronne ? Pas autrement , repondit-if 
en fouriant ; mes defirs pour le fceptre n'e- 
toient pas plus grands que ceux qu'un Ec- 
clefiaiKque a pour la Mitre , lorfqu'il chan- 
ts 9 nolo EpifcoparL 

fl parut , au refte , repondre k cette JueC- 
tton avec beaucoup de ih^pris y & aum-tdc 
s^eloigna de moi. 

Un efprit d*un air refpeftable frappa 
mes. regards ; c'etoit Livius, Hiftorien 
Romain. Alexandre le Grand , qui venoit 
ffarriver du Palais de la Mort , paffa dc- 
vant nous avec une mine fachee : FHif- 
torien s*en apper9ut, & cria au Prince 
Mac^donien , vous avez bien fiijet d'etre 
de mauvaife humeur \ car il eft fur que 
vos Heros , qui ont va'mcu tous ces En- 
claves Afiatiques , fe feroi'^nt mal tir^ d*af— 
faire avec les Remains. Nous regrettimes 
cnfuire entre nous la perte d*une grande 
partie de Ton Hiftoire , & ii prit occafion 
.de vanter la belle colleftion des eeuvres 
de M. Hooke , qu*il prefera k toute autre. 
, Commc j'oppofar les GEuvres d'Echard 
Il fon opinion , il rendit un fon aigu , fem- 
i)lable au fiflement d une fu&t dans les 
airs , 6c voulut fe retirer^ mais je Tarrdtaiy 
.& je le priai de vouloir biennie dite aupa* 
ravant s'il avoit r^ellement ^tefuperftitieux , 
comme je Tavois toujours cm, juTqu'i cc 

fue Leibnitz m'eiit inform^ du contraire.. 
.eibnitz^ repcit-il d'ua con dedaigneus. 
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ce Leibnitz avec {qs monades , me connoi- 
troit-fl done mieux que moi-mfimc ?Et dans 
Tinftant je me trouvai leul. 



CHAPITRE X. 

Etonnement dt PAuteufyde trouvtr Julien 
FApoftat aux Elifics, Julien ttn fait re^ 
renir par te, rich dt ta maniirt dont il ^ 
acquis ctttefilicitL Avanturts dt ct Prince 
dans la condition d!Efclavt^ 

V^OMME Livius me quittoit,je Tentenr- 
dis qui faluoit un autre Efprit, qu*il appe- 
loit Julien TApoftat. 

J'en tr^aillis de frayeur, car j'avois tod- 
jours cru fermement que perfonne n'avoit 
plus juftement m^rite les flamoies ^ternel-- 
les. Ma frayeur (e diffipa pourtam un peu^ 
lorfque j'appris que ce JuHen & TArclle- 
v^que Latimer , etoient la m^me perfonne* 

II me raconta qu*on avoir debit^ beau- 
coup de fauffet^s fur fa premiere appari- 
tion dans le monde , ou , cependant , il n'a- 
voit pas ete auffi mechant homine qu'oa 
Tavoit univ'erfellement depeint. 

Avec tout cela , me dit-il , on ne voulut 
pas m'admettre ici la premiere fois. J'aiete 
obfig^ de faire plufieurs voyages fur terre- 

Py ai fucceflivement reprefent^ la per^ 
(bane d'un Efclave , d-'unluif^d^unGine- 
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ral , de mon propre h^ritier , d'un Qiarpeii^ 
tier*, d'un Petit-Makre, d'lm Moine, aun 
mauvais Menetrier, d'un Sage^d'un Roi^ 
d'un BoufFon , d*im Mendiant ; d*un Prince , 
d*un Homme d'Etat, d'un Soldat, d*ua 
Tailleur , d'un Echevin , d'un Poete » d'un 
Chevalier , d'un Maitre de Danfe &c d*un 
Archev^qup. Enfin tous ces longs tourmens^ 
& fur-tout ma conduite dans le dernier ca- 
raftere , • m'ont m^rit^ la grace d'entrer 
dans ces heureufes contrees. 

A ce que je conjefture, lui fis-ye en- 
tendre y tous ces difT^rens cara6leres one 
dilvous occafionner des avantures qui ne 
feroien^as ddfagr^ables 4 entendre; n vous 
vous en fouveniez, & que vous voulufliez 
avoir la complaifance de me tes raconter^ 
)e vous en aurois certsdnement une tr^s* 
£ncere obligation. 

Je me ibuviens tr^s-bien de tout, r^pon* 
dit-il, ]e dois vous pr^venir qu'il eft du 
devoir de tous ceux qui habitent ce.s lieux 
de d^lices , de contribuer chacun de Ton 
cdt^ aux plaifirs des autres. 

A ces mots je pris ma fille d'une main, 
& ma chere compagne de voyage de Taucrey 
& nous nous rendimes avec Julien au bout 
cfun parterre ^mailt^ de toutes fortes de 
fieurs , fous un berceau toufTu dWangers 
& de citronniers entrelac^ de chevre* 
feuiUe & de Jafmin. 

Jefuppofed'abordy commen{a*t-il ^ que 
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yous connoiffez mes avantures du terns que 
fitoxs revdtu de la pourpre Imp^iale : tnais 
il faut bien vous garder d ajouter foi k tous 
les bruits que la poft^rit^ a d^bit^ fur mon 
compte;certains imbecilles les ont faifis avec 
avidit^ , r^pandus avec empreflfement : fur* 
tout d^fiez-vous des pr^fages finffuliers que 
le fanatifnie a inventus pour hiire croire 
que ma mort ^toit agr^able au Ciel , Sc 
n^ceiTaire au bonheur de la terre. Tous ces 
contes abfurdes &c populaires ne m^ritent 
p^ que ]e m'arrSte k les r ^filter. Si le<; HiP- 
toriens ont regard^ Thiftoire de ma vie & de 
ma mort comme une occaiion de faire bril- 
ler leur imagination 9 & d amufer des fots 
par des fotti^s, je leur lalfTe leur ignorance^ 
& je n'envie point le plaidr qu*ils y ont ptt 
trouver. 

^ Apr6s ^tre de(cendu du Trdne dans TEnv 
pire des Morts, je retoumai done dans le 
monde, & je tombai ^Laodic^e en Syrie^ 
dans une famille Romaine ^ d'un ^tat hon« 
ndte^mais non qualifi^e. 

J'^tois d'un caraft^re vif & turbulent ; 
]*abandonnai ma famille k I age de dix-fept 
ans^ pour me rendre <i Conftantinople , oi^ 
je r<$)ournai jufqu'ci ce que le de(ir de voya-* 
ger me conduifit en Thrace , peu apr&s que 
TEmpereur Valens eiit ref u les Goths dans 
ces contr^es. 

Ul je vis & j'aimai une beaut^ Gothiquej 
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femtpe d'un certain Qief des Goths , nom- 
ine Roderic. 

Le cas particulier que j'ai toujours fait 
"du beau fexe ,'me porte i cacher fon nom 
aujoiwd*hui , parce que fa conduite envers 
moi ne prouve pas un coeur excellent , & 
parce qu'elle m'a paru toujours meprifer 
cette vertu f^ere qui r^fifte h la f^duftion , 
& tr^s-iloign^e de cet attachement qu'une 
honnfite femme doit a un amant malheureux 
pour elle-m^ine, 

Je devins done fi paffionne pour Madame 
Roderic, que je ne trouvai point d'autre 
4Tioyen de me fatisfaire , qile de me vendre 
€n qualitd d*EfcUive a fon mari- 

II ^toit d'une nation qui connoifloit peu 
!a jaloufie ; il me pr^fenta done it fa femme , 
par une raifon quieut retenuun jaloux, c'eft- 
a*dire , ^arceque j'etois un jeun^ hoihme 
bien fait. 

Je ne fus pas long-tems fans remarquer 
^uelques petites circonftknces qui flattoient 
ines defirs , & la fiiite ne fit que fortifier 
Je germe de mon efperance. ; 

Je m!apper9us tr^s-bien que je ne deplai- 
fois pas ^;. Madame Roderic, & qu*elle re- 
cevoit mes foins avec complaifance ; lort- 
que {tf> yeux rencontroient les miens , elle 
ne les baifibit jamais fans quelque trouble,! 
& ce trouble n'a furement jamais lieu lorf- 
5ue.lfi coeur eft innocent oc pur. 
^ La confideration de moA ^tat m'empc- 
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cha long-tems de hafarder une attaque «i 
formCjelle me fembloit auffi vouloir ob* 
ferver fi fevercment le decorum , que je ne 
devois pas m'attexxlre qu*dle blei&roit les 
loix aufteres de la bienfeance pour me pre* 
venir. 

Ma paffion eteignit mon refped, & me 
fit reibudre a courir les rifques d'un aflaut 
en regie. 

Je profited de la premiere abfence de mon 
Maitre , pour poufler TouxTage jufqu^aa 
fort , & j*eiis le bonheur de remporter d*em«- 
blee. 

Je <fis d'emblee, car la rififtance ftit reelle, 
&c me parut avoir ^te mefuree fur ce qu^ 
prefcrit la bienfeance. 

Elle me menafa pluiieurs fois de crier ^ 
je lui reprefentai qu'elle s'epuiferoit inuti*' 
kment , puiique perfonne ne pouvoit Ten- 
tendre; apparemment que jelaperfuadai , 
car elle ne jetta dans le fait aucun cri,ce- 
pendant elle eut certainement et^ delivree. 

Lorfqu*elle fe fut perfuadee que. fa: cha^ 
tete avoit ete forcee , elle prit fon parti • 
& me permit volontiers de moiiTonner fre^ 
quemment les fruits agreables de ma vic- 
toire, Helas ! le fort jaloux de mon bon- 
heur , me fit payer bien cher mes plai.firs. 

Un jour que nous nous ^tions entiere- 
ment abandonnes aux delices de notre f^^lil- 
cite , nous fumes furpris par le retour impr^ 
vu de Rbderic, quii arnyant d*abordi rap- 
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{>arteinent de fa fetnme , me laifTa a Mine 
e terns de me cacher fous le lit».Le deiordre 
ou il la trouva, en auroit certainement fait 
deviner la caufe 4 tout autre homme moins 
€onfiant;mais il parut n'avoir aucun foup- 
^on , & tout fe leroit tr^s-bienpaflK, fii 
par une malice de la fortune , il n avoit de-^ 
couvert mes jambes qui n^etoient point afTee 
cach^es. Illes empoigne, &c me tire via- 
lemment de deflbus le Jit ; fe tournant en- 
fuite vers fa femme avec un ceil furieux , 
11 porta la main fur un poignard qu'il avoit 
au c6te. Je crois qu'elle alloit ^tre immo- 
Ueithi jalouiie, fi je ne TeulTe aflurd qu'elle 
^toit abfolument innocente , &c fi )e n'eufle 
proteft^ que j'etols feul coupable, dont 
toutefois le crime n'avoit confide que dans 
la mauvaife intention, 

Elle appuya ii bien ce que je difois^ 
qu'il reconnut fon innocence. 

En revanche , fa fureur fe tourna fur 
moi ; il me mena^a de toutes fortes de tour- 
mens, 

Soit frayeur , foit finefle , la bonne femme 
n'ofoit employer aucune raifon pour le dif- 
fuader de I'ex^cution des menaces qu'il me 
feifoit ; peut-§tre le moindre chagrin qu'elle 
auroit fait paroitre h mon fu]et, auroit ex- 
cite la ]a1oufie de fon man , & Tauroit 
portrf k quelqu^ chofe de funeftecontre ellc- 
mdme. 

^ Apr^s un moment de reflexion ^ Roderic 

. 016 
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fn« declara qu'il avoit trouve june punition 
proportionnee a mes defleins criminels , qui 
me garantiroit en m^me t€ms de toute tea- 
tation de pareille efpeoe. 

Sa cruelle refolution fut auffi-t6t ex^cu- 
tee ; Ton me rendit indigne de porter le nom 
d'homme. 

Etant done tiors d'etat de Toffenfer, ni 
aucun autre mari , Roderic n*eut point de 
fcrupule a me laiiTer davantage dans fa 
maifon« Mais fa femme, qui avoit ^t^ la 
caufis de mon maiheur , ne m'accorda depuis 
ce terns pas un regard favorable ; elle de* 
daigna de me confoler par un feul mot gra- 
cieux. Elle fit pire encore, car, s'etant fait 
un grand ^change d'Efdaves contre des 
"chiens , entre les Romains & les Goths , 
<:ette bonne Dame eut la bent^ de me tro- 
quer contre le petit chien d'une Veuve Ro- 
maiae , a qui elle donna ^ncor« en retour 
4ine fommexroniiderable. 

Je reftai fept ans au fervice de cetre 
Veuve, &je fus tr^s - maltraite pendant 
tout ce terns. Je travaillois continuelle- 
1 ment , fens recevoir d*autre marque de re- 
I connoiiTance que des eoups de baton , ap- 
pliques par une groffe Servante, qui ne 
m'appeloit jamais autrement que Tanimah 
Tous les efforts que je faifdis pourplaire, 
tous les foins officieux que je m'empreflbis 
dereridre, ^toient inutiles; ni la Veuve, 

m fes femnes « ne youloient manger de 
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ce que j*avois touch^ , & difoient que j*^- 
tois attaqu^ de la pefte. 

Je ne vous ferai pas un plus lone recit 
des mauvais traitemens que j'eus k eiluyer ; 
vous ne pouvez en hnaginer » ni en trop 
grand nombre , ni d'aUcune efpece que je 
n'aie foufFert dans cette maifon Romaine. 
Un Pr^tre payen m'obtint enfin en pre- 
fent de cette Veuve , & la fc^ne changea 
totalement. Autant j'avois eu fujet de me 
plaindre de la rigueur de ma condition 
paflee 9 autant j'eus k me feliciter de mon 
fort pr^fent. Je parvins en peu de ttms a 
captiver la faveur de mon maitre , au point 
que les autres Efclaves me rendoient pref- 
que autant de refpeft qu*a lui-m6me., lorf- 
qu'ils fe flirent appercus que leurs bons ou 
mauvais traitemens dependoient enti6re- 
,ment de moi. | 

Je devins le confident m&ne du Pr^tre : 
je fus le depofitaire de ks plus grands fe- 
crets , &r le complice de fes fourberies. 

C'etoit avec mon lecours quM emportoit 
fecreten'ent , pendant la nuit , les facrifices 
des autels , &: le peuple imbecille imaginoit 
que les Dieux eux-m^mes les mangeoient ; 
chaque jour etoit un feftin ; les mets les plus 
exquis, le^ phis flatteurs, ne nous manquoient 
jamais. 

Une intelligence fi particuliere , entre un 
PiStre payen & un Efclave Chretien , aura 
peut - etre ^ quoi vous furprendre; mais 
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mon maitre, qui connoiffoit toutes les inten- 
tions des Dieux, avec lefquels,a cequ'il 
me difoit, il avoit I'honneur de converifer 
fouvent , m'affura qu'ils ne blimoient ja- 
mais des hommesde vivre en freres avec 
^'autres hommes , quand bien mfime ils au- 
roient des opinions difFerentesJ 

Cette heureufe vie dura quatre ans , .& 
fut terminee par la mort de mon maitre , 
dont Tintemperance & la gourmandife abr^ 
gerent les jours. 

Je pafTai enfuite au fcrvice d'un homme, 
dont le car aftere ^toit bien diffif rent , c'^- 
toit Saint Chryfoftdme. Au lieu d*alimens 
fucculens & recherchrfs , il me pourriffoit 
de belles paroles, qui rempliiToient les oreil- 
les , d'excellentes verit^s , mais qui laiiToient 
Teftomac tr^s-vuide. 

Bien loin d*6tre k port^e d*acqu^rir de 
Tembonpoint, par la pratique cles regies 
d*une cuifine delicate, je n'appjis que des 
recettes d^hermite , & je n'entendis parler 
que de mortifications ol de penitences. Je 
vous avoue que je (us tellement ^difie de 
tout ccla , qu'en peu de mois je reffemblois 
a un fquelette. Cependant I'habitude de ce 
regime me fit du bien , au bout de quelque 
terns ; fur-tout , lorfque mes paffions eurent 
pUe fous les principes aufi^re;^ de mon Saint ^ 
lefquels , a ce qu'il m'afluroit , devoient me 
procurer une prochaine r^compenfe. 
Ce Saint ^toit, au refte , unhomme d*ttii 
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bon naturel, & je n'en recus jainais aucuns 
reproches ainers , fi ce n'eft une feule fois, 
ue j avois oubli^ de meitre fous le chevet 
e fpn lit , Ariftophane, qui ^toit fon Com- 
pagnon de nuit, II ^toit fort entich^ de ce 
poete Grec ; fouvent j'^tois obligd de lui 
lire (es Comedies. 

' Lorfqu'il fe rencontroit quelques paflages 
trop libres ^ le Saint ne pouvoit s'empficher 
de fourire , en difant , c eft dommage que la 
matiere ne foit pas auffi pure que le ftyle : 
cependantil ^toit fi amoureux de ces pafla- 

S[es ii purs de mots ^ &c ii impurs de cho- 
cs , aue je me fuis vu contraint de les lui 
lire plus de dix fois. D'ailleurs, il paroifToit 
avoir bdkucoup d'horreur pour toutes les 
impuretes^ 

Au refte, le caraiflere de ce bon komme 
a iti difFerentes fois attaqu^ par des Payens 
fes contemporains , qui Font accuft d'avoir 
du gout pour le fexe. Mais la maniere de« 
daigneufe &c mSme m^prifable dont je Ten 
ai entendu parler pluueurs* fois ^ femble 
devoir le juftifier pleinement. 

Ce faint homme me donna la liberty ; 
|e pafTai au fervice de Timadus, un des 
Officiers principaux de TAnii^e Imp^riale, 
Je r^uflis li bien aupr^s de ce nouveau mai* 
tre y qu'il me procura un emploi coniidera* 
ble dans le Militaire ; il me fit fon ami & 
Ton confident. 

Tant df prgfp^rit^ me rendit orguelUeux. 
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Plus il m'accordoit de faveurs , plus je mc 
confirmois dans Topinion que j*en meritoisf 
davantage; plus je devenois infenfible i 
Tes bienfaits , que je regardois alors comme * 
des devoirs de fa part , plutdt que comme. 
des graces. 

La fiert^ de mon ame ne put Tupporter * 
le joug de la reconnoiffance. t>u murmure 
je paffai au m^contentement. L'envie fuc- 
ceda , la haine marcha blent6t a fa fuite. 
Je devins rennemi feCret d'un makre , dont 
j'eufle ete toutc ma vie le fiddle domefli- 
que , s'il mVut moins accable de bcwit^s. 

Mon rang , ma fortune me firent lier avec 
un certain Lucilius, creature du premier 
Miniflre Eutropius, qui Tavoit ^leve k la 
dignitade. Colonel. Ce Lucilius ^toit un' 
homme d*un carafEere pervers , fens ame 
comme fans talens, ou du moins il ne poflK- 
doit que le plus meprifable de tous : celui 
d'etre habile a tromper , & verf^ dans toute 
cfpece d artifices. 

Imaginant que je pourrois fervir k Tex^cu-^ 
tion des vues du^preraier Miniftre » il com- ' 
men^a par fonder mes principes fur Phon- 
neur & fur la probit^ , qu'il qualifioit de 
mots vuides de fens & de r^alit^. 

Lorfqu'il fe*fut apper9u que j'entrois dans 
fes fentimens , il me recommanda au Minif- 
tre , comme un homme utile , & capable ^ 
d'ex^cuter les defleins les plus criminels. 

Lucilius me propofa done de me pr efen- • 
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ter a Eutropius , qu'il me d^peignit comme 
un homme pr^venu en ma faveur par fa re- 
commandation , &c comme un Miniftre 
eclair^, qui favoit appr^cier le merite, &C 
r^compenfer les talens. 

Je me rendis volontiers aux propofitions 
de mon ami Lucilius , &c nous convmmes 
de nous rendre le foir m^me chez le Minif- 
tre ; rien de plus aimable que cet homme 
d'Efat. II m<- re^ut avec cette politeffe ex- 
tdrieure de*? Cours , qui eft fi feduifante ; il 
sne marqua Peftime la plus profonde ^xians 
des termes (i energiques y que moi , qui ne 
connoifTois pas les grandes fcenes. du grand 
monde, je me tins pour ce. tain qu*Eutropius 
itoit le protefteur le plus finc^re & leplus 
defjnt^reir^ que je puffe avoir. Jeme fentois 

""ance pour 
bonheur: 
neuf avec 
mes vieux pr^jxig^s. 

Apr^s foiToer , la conv^rfs^ti^n tcnr.ba fii? 
IJi donduitfe maladroite deshommes de m^- 
w*e^ qui pr^tendoient meriterd^s bienfaits 
oc des r^compcnfes de la part des Grands ,* 
fans fe montrer abfolument difpofi^s i tout 
facrifier pout leur fervice. 

Quel cats puis-jefaire^ dit Eutropius, de 
la fcience , de Tefprit , du courage & de tou- 
tcs les autres vertus d*un homme , s'il ne ^ 
m'eft pas utile ? Celui qui manque de tous 
ces avantages , mais qui prend mes int^r^ts 



DANS l'autre . Monde, loj 

a coeur, qui eft d^voue a mes ordres, n'a-t- 
il pas r^ellement le plus grand m^rite k mes 
yeux^ & ne iui dois- je pas toute ma fa- 
veur ? 

Mes reponfes etoient fi cdnformes aux 
fentimens du Miniftre & aux vues de fon ^ 
Favori , qu'ils en devinrent plus hardis. 

Apr^s quelques detours encore , on parla 
de TiiTiafius , & Ton en parla dans les ter- . 
< mes les plus m^rifables : la mechancet^ , 
I'envie & la calomnie fe m^loient du ppr- 
trait 'y les couleurs en furent des plus noires 
& des plus afTreufes. Moi , j'ecoutois tout 
fans dire mot , & fans penfer feulement i 
defendre mon bienfaiteur, Lucilius, qui 
ni*obfervoit , jura que Timafius ^toit indi- 
gne de vivre, & que des ce moment U 
fallolt rechercher les occafions de s'en de- 
faire, 

II pourroit y avoir du dagger, reprit 
Eutropius. A la v^rit^, Timafius eft tr^s- 
coupable ; {es crimes font ft bien connus k 
FEmpereur ,que fa mort ne manqueroit pas 
d'etre tr^s-2^r^able i Sa Majefte , & de me- 
riter de fa part de grandes recompenfes : 
mais le point de queftion eft de favoir fi 
Yous ^tes en ^tat de Iui rendre ce fervice 
important. 

Si Lucilius n*eft pas en erat ^ dis - je avec 
yivacit^,jele fuis,moi; perfonne n*a de plus 
juftes raifons de fe charger de cette entre- 
prife i car ^ outre fes perfidies envers mon 
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Prince , h qui je dois toute fidelity , il m'a 
fort ofFenfe moi-m^me, en employant, au 
grand prejudice de TEtat, des fuiets infi- 
deles comme lui , & en me preferant des 
gens qui ne me valoient furement pas. 

II leroit fuperflu de rapporter tout ce 
qui fe paffa dans cette converfation ; c'eft 
afTez que de dire quelle en fut la fuite. 

En nous fi^arant,-le Miniftre me ferra 
la main aniicalement , vanta beaucoup la 
nobleffe de mes fentunens, & m'aflurade 
la plus tendre bienveiUance* 

La foiree fuivante il me fit venir (eul 
chezJui. Apr^s m'avoir cntrctenu de mon 
emprefTement , de mes talens, &c de (es 
vues > il me propofa enfin d^accufer Tima- 
fius du crime de l^ze-Majefte , en me pro- 
mettant la plus haute fortune. 

Je fis tout ce qu'il voulut , & la perte 
de Timafius fut le fruit de mon accufa- 
tion ; mais helas ! je n'y gagnai que des 
regrets. 

La premiere fois que je revis Eutropius 
pour lui demander les tSets de fa parole , 
il me re^ut tr^s - froidement , & trouva 
ma memoire fort extraordinaire. 

N'^tes-vous point affez recompenfe par 
llmpunit^ , me dit-il ? car , enfin, vous avez 
denonc^ un criminel dont vous etiez le 
complice 9 & qui ne fut plus coupable 
que vous , que parce qu'il ^toit plus eleve. 
II m'en a mSme cout<^ bien des foUicita* 
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tions pour obtenir votre grace de TEm- * 
pereur ; mon ±^le feul pour fon fervice m*a 
fait employer Tartifice pour aoqu^rir des 
preuves contre Timafius ; vous ferez bien 
d'etre k ravenir plus circonfpeA & plus 
fidele. Apr^s cette courte harangue, il me 
tourna le dps , & adreiTa la parole k une* 
autre perfonne. ^ 

Je fus (i indign^ d'une pareille r^cep-' 
tion 9 que dans le moment je jurai de 
m'en venger. Paurois en effet rempli' mon 
ferment , n le Miniftre n*eut pris promte- 
merit de bonnes precautions pour m'en 
erop^cher, en m'envoyant dans Tautre' 
monde. 

Vous voyez par mon r^cit que j'etois 
aflez bien pr^are pour n\(4riter d'etre pr^- 
cipite dans I'abyme des t^ndbres. Minos 
en effet alloh prononcer cette condamna- 
tion; mais )e Trnftruifis de la vengeance 
de Roderic , du fervice rigoureux que j*a- 
vois fait chez la veuve Romaine pendant 
fept ^nn^es; il trouva tout cela fuffifant 
pour r^parer les crimes d'une feule vie, 
& me renvoya enfuite pour ^pronvei' uo ' 
troifieme fort dans le mondet 
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CH A PIT RE XL 

JuUen racqnte fa vif fom U caraSen Jun 

Juif. 

JM.ON lot fut d*^tre un Juif , & un Juif 
"Ides pkis avares. Je patus fur la fc^ne a 
Aiexandrie en Egypte ^ oil je re9us le nom 
de Balthafar. ^ . 

II ne fe paifa rifen de remarquable jui^ 
qu'au terns de la grande r^volte des Jui&» 

Iiiy fuiyant les 'Hiftoriens ) tuerent fdus 
e Chretiens quit n^ en avoit dans la 
Viile, II eft vrai pourtant qu'on en fit un 
grand carnage \ mais je n'y eiis aucune 
p*rt. . 

. Cohfime tout le peupte avbit eu ordre 
de s*armer , je prontat de cetce occafion 
pour vendre deux vieilles ipkts , doot je 
n'aucois jamais probablement trouv^ i me 
d^faire ^ tant eltes i^toient ron^es par Tan* 
tiquit^ & par la routBe*^ Moi«^m^me , me 
trouvant ators fans armes ^ y^ ne voulus 
pas hafarder de fortir. ... 

Qiioique je fuffe perfuadi que. 9*^toit 
line oeuvre m^ritoire , tr^s-propre ^ m*ou- 
vrir le Gel , que d Waifiner des Nazar^ens ^ 
cependant , comme cette religieufe tuerie 
/ ne devoit s*ex^cuter qu'a minuit, 8c que 
]'^oi$ oblijs^, d^ vefter ^ Jufques-Ui , tran« 
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quiUe dans mon logis , pour ^viter tout 
foupgon ; je ne pus me r^foudre k bru- 
ler tant dhuile; je pris le parti de me 
coucher. 

Dans le mSme terns j'etois amoureux 
d'une certaine Hypatria, filie d'un philo- 
fophe : c'etoit une demoifelle jeune , d'une 
grandee beaute , remplie de vertus, qui 
r^uniflbit les qaalit^s les plus pr^cieufes 
de Tame k routes les perfeSdons du corps : 
mais deux obftacles s'oppofoient a notre 
manage ; ma religion & la pauvret^. Peut« 
Stre eik-il 4t6 poffible de les furmonter 
tous les deux , fi les chiens de chr^tiens 
ne TeuiTent aflailin^e , & qui pis eft^ 
bruise dans cette ^meute. Je dis. qui pis 
eft , parce que les flammes qui coniumerent 
ma maitreiie , me firent perdr^ un dia« 
mant de quelque valeur , dont ]e lui ayo^s 
fait pr^fent, fous la condition toutefois 
de me le rendre y fi notre union ne pou-» 
voit s'accomplir. 

N'etant plus retenu par les liens de Ta-^ 
mour k Alexandrie, ]e me rendis k la 
cour de I'empereur ^ dqnt le prochain ma- 
nage avec Ath^nais , me faifoit efperer d'y 
trouver un bon d^bit de mes ^pierreries, 

Dans ce voyage je me d^guifai en men* 
diant, pour deux raifons : la premiere , 
parce que^ ce deguifement me donnoic 
plus de facility &l plus de fiiret^ k pafTer 
mes pierreriesj la*f<;conde^ dans la vW 
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de dimlnuer mes fraix. Cette efperatice ime 
reuflit fi bien , que je ramafTai deux oboles 
de plus que ne me couta mon voyage , car 
je ne vivois qufe de racines, & Feau fai- 
loit ma feule boiflfon. 

Je me fiiffe vraifemblablement conduit 
avec plus de prudence, fr j'avois et^ moins 
^conome & plus diligent. A mon arriv^e 
le manage de Pempereur etoit termine; 
1^'appris que plufieurs de mes camarades s'e- 
toient enrichis^parla vente de leurs pier- 
reries ^ tandis que j'avois encore toutes les 
miennes. 

Rien n'feft moins digne d'une hiftoire , 
que la vie d'un avare : ce font fans cefTe 
les mdmes actions; gagner de I'argent, le 
mettre en iuret^. Je ne vous rapporterai 
done que quelques avantures qui fe pr^« 
fenteront 4 ma memoire. 

IJn certain }uif Romain , grand amateur 
de viti de Falerne , etant un jour venu 
diner chez moi , &c craignant de n y trou* 
ver qu'une mauvaife boiffon , m'envoya 
£x bouteilles du meiUeur ci^u de Falerne. 
Croiriez-vous qu'avec ces fix bouteilles , 
i^eus affez d'adreffe pour en faire douze* 
Nous en bumes fix enfemble, & quelque 
terns zprks je lui revendis les fix autres 4 
tr^s-haut prix, parce que je connoiiTois foii> 
gout. 

Un Seigneur Romain vint une fois me 
vx)ir i une maifon de campagne y que }e^ 
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venois d'acheter tres - bon march^ , d*ufi 
homme qui ^toit dans un tr^s-grand be- 
foin. Tous mes pauvres voifins s'empref- 
ferent de le divertir avec une mufique 
champ^tre : le Romain me remit une piece 
d'or pour la partager entre tous ces Mufi^ 
ciens. Croyez-vous que je fus affez fot 
pour fuivre (es intentions? Point du tout ; 
je la mis dans ma poche , 8c je leur don- 
nai a boire de mauvais vin aigre , que jc 
fus encore tr^-bien leur faire payer au 
quadruple , en les faifant travailler, 

Dans le fond je n'etois pas abfolument 
fans religion ; mais j'avois Tart de paroitre 
un Saint aux yeux de la multitude ; mes 
principes religieux me porterent m6me 4 
regler autant qu*il ftroit poffible toutes 
mes afiibns fur- ma confcience. 

Voici quelle ^toit ma m^thode» 

Je n*invitois perfonne a diner que je 
n^euffe des vues fur fa bourfe. Lorfque 
j*avois un convive , j'^crivois fur un re- 
giftre particulier combien il me devoit 
pour ce repas, je le portois g^n^reufe- 
ment au centuple de ce qu'il auroit pit 
couter ailieurs. C'^oit du moins un quid 
pro qno j fi ce n'^toit un ad valorem. 

Sij6 trouvoisenfiiiteroccafionde tront*' 
per ceux qui avoient mange chez moj ^ 
je la faififlois fans fcrupule , parce que je 
FegardoisJ la fpmme que je pou^ois fur-* 
prendre , comme Tacquit d*une dette, pour 
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Idquelle ils ^totent not^s fur mon Gvre. 
Et m^me je He me contentois pas tou-* 

i'ours de la fomme portee fur mon livre , 
orfqifil m'^toit facile d'en efcroquer da- 
vantage; alors je confiderois le furplus 
comme ^ on inter^t qui m'etoit du y pour 
le terns que j'avois attendu. 

Je dois avouer pourtant que mon adrefle 
\ tromper ne fe bornoit pas (implement 
hi mon prochain, elle s'etendoit jufques 
fur moi-mSme. A force de me priver de 
bonne nourriture , & de me refufer du 
feu en hyver , je gagnai une maladie f^- 
rieufe , qui m'obligea d'appeler un m^de- 
cin. Malgre {^% fecours, que je payai le 
moins qu^il me fut poflible , je n'echappai 
cjii'^ grande peine a la mort , parce que 
}e fis ufa^e de quelques drogues gat^s , 
que j'avois eues 4 bon marcn^» 

Par tous ces moyens & d autres fern* 
blables, je devins miferable avec beau- 
coup de bien y & pauvre au fein d*une 
grande fortune. Mon unique plaifir ^tcit 
d'arr^ter ma penf^e fur tous mes domai- 
iies ; je contemplois mon tr^fbr avec vo- 
lupt^ ; c'^toit une idole favorite i laquelle 
j'offrois cent adorations par jour , chaque 
fois avec des tranfports nouveaux &c tou* 
jours d^licieui« 

Quelquefois , ^ la v^rit^ , le bonheur de 
mafituation ^oit cmjpoUbnn^ par deoz 
r^fl^xions. 
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L'une qu'il me faudroit un jodr aban«* 
donner pour jamais monchertrefor; celle- 
ci auroit et^ mfupportable , mais elle ne 
m^occupa que rarement, 

L'autre r^fl^xion ^toit^ qull me man** 
quoit. encore beaucoup d'argenc^ c'eft ce 
qui me tourmentoit cruellement. Je n'avois 
de confolation que dans I'efp^rance de ga« 
gner a ravenir , & mes projets tftoient ik 
cet ^gard fi extravagans , que je pouvots 
dire avec Virgile. 

His tgo nee metas rerstm nee ttmfortt porta* 

Oui ! quand j'aurois poflf^^d^ tous les 
trefors du monde , k ^exception d*une feule 
drachme> cette privation m'auroit certai* 
nement caufe plus de chagrin , que la plus 
grande jouifTance ne m^eut procur^ de 
plaifir. 

Les efforts *cOntinuels que je faifois pour 
augmenter mes richeflfes , les inqm^tudes 
que je me donnois pour les confer ver, 
m otoient toute efpece de contentement 
pendant le jour ^ oc me privoient du re^ 
pos routes les nuits ; au point que la mort 
vint en hSte me delivrer de la vie. Je peux 
dire avec v^rite, que je n*ai jamais ^t^ 
ii malheureux dans le monde, que fous 
le caraftere de Juif avare. 

Minos me parut avoir la mdme opinion 
d'un avare, car^^u mpment ou j'attendoisj 
en tremblauit j un arrdt terrible » il m'o|>; 
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donna de retoumer au monde , & de con- 
tinuer mes vDyages, attendu que }« n'avois 
pas tncore m^rit^ d'etre datnti^ , & qu'on 
ne pouvoit I'^tre qu'une feule fois. J'ap- 
pris enfiiite que le Diable ne vouloit re- 
aevoir aucun avare. 




DANS l'autre Monde. 115 

■ I 

C H A P I T R E XII. 

Avantures de Julicn fous It caraUcrt £un 
General , ^un richt hcrltier & ctun 
Charpender* 

xtJlA nouvelle eatr^e dans le monde fut 
a ApoUonie en Thrace , & je dus le jour 
a une bell^ Efclave Grec^f^e , qu'entrete- 
noit Eutych^s , favori de TEmpereur 
Z^non. 

T)hs ma quinzieme annee , on m*ho- 
nora d'une compagnie de cavalerie. Peu de 
ttxns aprds , fans avoir vu nl Evolutions y 
ni armee, je fusfait colonel, au prejudice 
de nombre d'officiers plus anciens oi plus 
inftruits. 

Le credit de mon pere , qui Etoit un 
courtiian parfait , ou , pour parler plus clai^ 
rement , un flatteur de la aerniere efFron- 
terie, rdjaillit fur moi, & me procura le 
plus libre acc^s chez PEmpereur. Je pro- 
fitai fi bien des occafions que j'avois de 
me rendre agr^able k fa majefte,. je fus 
fi bien imiter mon pere dans Tart de flat- 
ter, que TemperQur vouloit m'avoir fans 
ceffe aupr^s de fa perfonne. 

Cette faveur me mit a port^e de faire 
mes premieres armes k la cour^ ou j'E- 
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tois lorfque' Marcian vint afli^ger &c in- 
veflir le palais imperial. 

L'empereur me donna slans la fuite le 
commandementd une legion, qui eut ordre 
de marcher en Syrie, fous Theodortc le 
Goth ; pour moi , je reftai toujours a la 
cour, avec le caraftere & les appointe- 
mens de g^n^ral , fans avoir rien k faire> 
&: fans courir aucun danger. 

Comme la cour de Tempereur Z^non 
itdit tr^s-galante , c'eft-4-dire 9 tr^s-vo- 
luptueufe , les femmes gouvernoient Tern- 
pire. 

Une certaine Faufta , femme d'un homme 
mediocre , avoit alors la plus grande au- 
torite fur Tefprit de Tempereur , non pas 
tant par fa beaut^ que par Tagr^ment Sc la 
vivacit^ de fon efprit. Je vivois avec elle 
en tr^s - bonne intelligence ; nous dil po- 
iionsde tous lesemplois militaires; le m^- 
rite & Tanclennet^ n'entroient pour rien 
dans norre choix ; ceux qui omroient le 
^ plus , etoient {Qrs de la pr^f(irence. 

Mes anti - chambres etoient , Thy vcr ^ 
remplies d'Officiers qui vencient foUicitcr 
des graces, & m*expofer leurs fervices, 
fans que Texp^rience , qu*ils faifoient jour- 
nellement de mon indifference &C de mon 
infen(ibilit^ , put les ^clairer fur la per te 
de leur ttm^. 

Tous les jo\irs je les voyois tr^s - affi- 
dus Sctr^s-empreflesamefaire la cour^ 
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i me rendre autant de refpedl , ^ me t^« , 
moigner autant d^attachement , ^que s'ils 
m euffent du leur ^tat 6c leur fortune. 
Cependant leurs repr^fentations , l^ur in- 
digence , celle de leur famille , ^toient des 
chofes que je regardois conune ^trangeres, 
& que ]e me hitois d'oublier en finiflfant 
Tne$ audiences. 

Les Poetes m*oflfroient auffi leurs hom- 
mages ; ils m*accabloient d'Odes , d'Epi- 
tres & de Poemes , ou ils celebroient mes 
talens dans le metier de la guerre. Ce 
que je trouve k pr^fent de fort fingulier, 
c eft que je recevois cet encens avec plai- 
iir; je m'en enyvrois avec vanit^, fans 
faire attention qu'on me montroit plut6t 
ma foibleiTe , puifque je ne m^ritob aucune 
des louanges qu'on me donnoit. 

Mon pere mourut; je parvins alors au 
plus ham degr^ de faveur aupris de Tem"* 
pereur. Tous ceux qui connoiffent la cour | 
le fef6nt aifement une id^e de la confi- 
deration & de la foumiffion que me t^- 
moignoient tous les courtifans ^ fans dif« 
tindlion de rang & d'etat. 

Une inclination de t^te^ un fourire, un 
gefte'V etoient une faveur particuliere ; 
mais avec une parole gracieufe je faifois 
un heureux. Et en effet ces bagatelles 
Etoient y k I'^gard de la perfonne qui les 
recevoit, un veritable bienfait, qui lui 
faifoit honneur aux yeux des autres , qui 
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lui atriroit leurs refpefts , parce qu'elles; 
font k la cour comme les lettres de change 
dans le commerce; elles fe tranfmettent 
de Tun 4 Tautre avec une valeur toujours 
r^elle, 

Le fayori , le Miniftre , eft le garant de 
tout. Son fourire eft la valeur re$ue , que 
le premier heureux paffe k un fecond ^ 
celui-ci a un troifieme, &c. 

Par exemple , un homme de mediocre 
quality cherche un emploi ; a qui s'adrefle- 
t-ill? Ce ne fera pas au Miniftre , au Favori , 
dont il eft fepare par un trop grand in- 
tervalle. 

II va done trouver monfieur ^ , crea- 
ture de ^ , qui eft le camarade de C, 
connu pour familier de 2? ; celui-ci eft 
le complaifant d*jE , qui fert de boufFon a 
F, lequel vit fecretement avec G , fille 
cntretenue par H^ batard avou^ d'/ , dont 
le Miniftre ou le Favori du Prince fe Xert 
comme d un ofier qui fe plie a tout. 

La faveur de Thomme ^leve en place 
a la m^me fucceffion retrograde, & def- 
cend depurs le tr6ne jufqu'i la cabane, 
ou depuis le Due jufqu au Citadin. 

II eft manifefte que la Cour ne pourroit 
pas plus exifter fans cette ^pece a? mon- 
noie , qu*une"Ville de commerce pourroit 
fe foutenir fans le credit des papiers; avec 
cette difference oourrint , que la r^alifa- 
tion de I'efFet n'eft pas ft certaine i la Cour ^ 
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& qiie le favori peut tr^s-bien proteftet 
contre fon fourire , fans s'expofer au danger 
de faire banqueroute. 

J'etois affis tranquillemcnt au degre le 
plus ^leve de la roue de fortune , & le 
plus voifin du Tr6ne, lorfque TEmpereur 
etant mort , eut Anaftafe pour fuccefleur. 

On ignoroit fi je refterois en faveur, 
Cette incertitude me procura les m^mes 
honneurs , que l*on m'avoii^ rendus fous 
le regne precedent, jufqu*^ ce que j*allai 
faire^ hommage au nouvel Empereur. Le 
froid de i'accueil qu'il me fit , gla^a bien 
vite toutes les phyfionomies, quej'ayois 
d'abord trouvees enflammees de z^le &C 
d'empreffement pour mon fervice. 

Tou$ ceux qui rempliffoient mon anti- 
chambr^ me rournerentle dos , avec autant 
de promtitude qu'un Regiment qui fait 
wn quart de converfion.^ Mon fourire 
d^s-lors n'eut pas plus de valeur que la 
figriature du banqueroutier , 6c chacun 
fe d^fendoit de le recevoir. 

Mon fejour ne fut gas long a la G)ur. 
Je me rendis en Thrace , dans ma patrie , 
oil j'avois legitimement acquis de vaftes 
Domaines , des liberalit^s de mon mai- 
' tre,&c du fruit des preferences que j'avois 
accordees, Je voulus me livrer a des occu- 
pations ^conomiques ; mais n*ayant ni gout 
ni connoiffance dans ce genre , Tennui 
vint m'accabler J ii s'y joignit le plus vif 
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chagrin He la perte de mon cre^t & de 
ma gloire ; je fuccombai fous les tratts de 
ces Qeux ennemis. 

Minos, en me voyant,parutirrefolu fur 
le fort qu'il me feroit ^prouver. Vous avez 
trempe , me dit-t-il , dans de grands crimes : 
vous avez commis bien des injuftices ; ce- 
pendant, comme vous n'avez nirepandu^ 
Tii fait repandre de /fang , etant General y 
je vous peimets de retourner dans le 
monde. 

}e naquis i Alexandrie, & m^me par 
une fatalite iinguliere^ ]e dus la vie a la 
femme de mon fils ; ce qui me rendit 
lli^ritier des grands biens que j'avois amaf* 
fis moi-m^me; 

Je fus diffipateur au mditie degr^ que 
j'avois ^t^ ci-devant avare ; & ce que j*a- 
vois amaflfe en plufieurs annees , avec 
beaucoup de peine , )e le mangeai en tr^s« 
peu de terns , & fans plaifir. 

Obtenant tout ce que je defirois, ftns 
languir un inftant, je ne reffentois jamais 
la volupte qui fuit la pafllion d'une chofe 
pour laquelle on a foupir^. Avec celai 
v^getant mollement , fans penfer , fans refle- 
chir, monefpritm'etoitentierement inutile. 
Toute la fatisfaftion qu'on peut fe pro<;urer " 
par Texercice des facult^s intelleftuelles 9 
•m'^toit abfolument ^trangere & inconnuc. 
Auffi n'acquis-je , par mon education 9 que 
des {ens mat^riek &c des organes grof* 
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fiers ; de maniere qu'au milieu de Taboii^ 
dance de tout , j'exois aufli fatigue par la 
fatiete , que fans cefle exced^ par le de- 
gout. En un mot , je me trouvois dans la 
inline fituation ou m'avoit jette Tavarice ; 
j'avois tout alors , & Je n*olois jouir ; ao» 
tuellement je ne defirois rien , 6c j'^tois 
mecontent. 

Mes grands biens ne me rendolent done 
pas heureux. La melancolie , rindifierence , 
les maladies y vinrent m'affltger Tame &c 
ronger mon coeur ; le flambeau de ma 
trifle vie s'^teignit infenfiblement , fans que 
nion corps languifTant refTentit ni crainte 
ni douleur. 

Le jugement de Minos ne me fuc pas 
favorable ; car il m'ordonna de prendre 
une bonne dofe d'avarice , & de roder 
encore, avant de retoumer au monde 9 
trois ans fur les bords du Cocytfe, tourment^ 
par le fouvenir d'avoir diifip^ , comme petit- 
fils, de grands biens que j'avois sunaiT^ 
comme grand-pere. 

A mon retour fur le globe terreftre , je 
dusle jour ^ un Charpentier , &c Conftanti-- 
nople fut ma patrie. 

La premiere chofe remarquable que jV 
vis , fiit le triomphe de Bdifaire, 11 ^toit 
en eiFet magnifique; mais ce qui me plut 
fur-tout , ce fut le malheureux G^limer , 
Roi des Vandal^s ; fous les chaines qui le 
trainoient ila fuite du Char triompbal » il 
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portoit encore un caraftere de nobleffe & 
cemajefte, qui rclevoit fort au-deffus de 
fon vainqueur. Ce fouverain infortune, 
fe fouvenant dans cett« circonftance dc 
fa grandeur pafTee , & confiderant avec 
mepris la gloir^ faftneufe duTriomphateur, 
s'ecria , O vanite ! vanite ! tout eu vanite! 

Mon pere m'apprit fon metier , & Ton 
peut juger facilement , qu^il ne fe paffa 
que peu de fc^nes intere/fantes fur un 
theatre fi bas. 

J'epoufai une femme que j*aimois ; fa 
conduite fut celle d'une honn^te femme ; je 
pafToisles jours dans un dur travail, &c ma 
fante devenoit plus robufte. Apr^s la fati- 
gue de la journee , je prenois un repas 
frugal, qui etoit auffi delicieux pour moi, 
que le repas d'un riche , parce que j*avois 
appetit, & parce que ma femme, que j'ai- 
mois , me tenoit compagnie, Ainfi s'ecou- 
lerent mes jours , fans viciffitude dans men 
fort^ fans orage de la part de la fortune. 

Je parus a ma mort devant Minos , 
avec la plus grande confiance , & dans 
Tefp^rance que j'allois auffit6t ^tre intro- 
duit dans les champs Elifees. Mais , pour 
mon malheur , je fiis contraint d*avouer 
certaines petites tromperies de mon me- 
tier. Par exemple , je multipliois les dimen- 
iions de mon travail , lorique j^^tois paye 
par mefure ; & fi je travaiUois k la jour- 
nee ^ mapareife allongeoit I'ouvrage. 

f Apres 
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Apris cet aveu , je me dilpofois ^ pader 

plus loin y fans attendre mon arr^c : mais 

Minos mc prit par I'^paule, & me repoufla 

tr^viplemment fur la terre. 
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C H A P I T R E XIII. 

Julien eft, Pctit^Maitrt. 

jM A nouvelle contr^e fut a Rome , ou 
je naquis heritier d'une famille diftingueey 
& tr^s-opulenie. 

Comme iiies pere 6c mere en conclu- 
rent , que je ne manquerois ni de fcience, 
ni de talens , lis eurent la tendreffe de nc 
pas me tourmenter pour m'en donner. Le$ 
feuls Inftituteurs de ma j^unefle etoient, 
un Maitre k danfer , qui m'enfeignoit de 
fort jolis mouvemens des pieds , & un 
certain Ficus , qui m'inftruifoit dans Tart 
de baiiTer la t^te avec grace &promtitude, 
qui m^apprenoit c^ tourner les yeux d'une 
maniere doucereufe & agr^able. 

Lorfque je fus devenu maitre dans ces 
hautes fciences,je crus^ainfl que mes Pa- 
rens , £tre un jeune homme parrait ; & nous 
ne nous occupimes plus qu'i rechercher 
chez les Artiftes & chez les Marchands de 
la Cour tout ce qu'il y avoit de plus char- 
mant, de plus nouveau pour mon ajufie- 
ment. Enfin dans ma vingtieme ann^e , j*^ 
tois un des plus jolis Monfieur de Rome. 
Dans les quarante-cinq ann^es fuivantes, 
je m'ajuftois ^I^gamment, je danfois , chan- 
tois I fautois & pirouettois ; }e faifois des 
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reverences & les yeux doux , enftiite les 
yeux doux & des r^v^rences. Ceft dans 
ces nobles travaux , que je parvins k ma 
foixante*fixieme ann^e , qui termina ma car- 
liere ^ des ftiites d iine fluxion de poitrine 9 
que je gagnai dans un bal. 

Minos d^dara que je n'^tois pas dlgne 
de TElifee, & que j'avois ^t^ de trop peu 
d*importance pour £cre damne, Je m*en re* 
tournai dans le monde. 
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CHAP IT RE XIV. 

Avemuns dt JutUn dans la perfonne itun 

Moinc. 

1^ £ fort me fit naitre Cadet d'une bonne 
maifoxi .9 &: Toa ei>r grand foin de m'en- 
voyer au College. Mais la Icience j^toit 
alors une fi foible lueur , qu'elle ne pou- 
voit percer les tenebres de rignorance qui 
couvroient la face de toute TEurope. Men 
Precepteur favoit ^ peine compofer quel- 
qiies phrafes latines , & ne connoiffoit le 
Grec que de nom. Get Inftituteur ne me 
communiqua done aue peu de connoiffan- 
ces, encore moins ae vertus. Mes Parens 
tronverent que j'en' favois affez pour me 
divouer \ rEglife. D^s que j'eus atteint 
Tage requis , je pris Thabit religieux. 

Je v^cus plufieurs ann^es enfonc^ dans 
ma cellule , menant une vie conforme a 
un naturel fombre , qui m'infpiroit le me- 
pris du monde ; c*eft-a-dire en d*autres 
termes, que je portpis envie aux grands 
talens , aux grands emplois , & que je half* 
fois tout le genre humain. Mal^re ce ca- 
raft^re , je favois me vaincre affez , quand 
les circonftances Texigeoient, pour m'humi- 
lier devant rhomme le plus meprifable , s*il 
pouvoit m'etre utile. 
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Je me conduifis de cette maniere envers 
Etienne I'Eunuque , Mignon de rEmpereur 
Juiiinien II , quoiqiye ce favori fut une des 
plus viks creatures (pke )a cerre ait jamais 
port^ ; je compofaiibn pan^gyrique , dans 
mcs fermons , je le propofai mdme pour 
modele k tons les Courtifans/ 

Mes flatteries lui plurent , & m*acquirent 
fa bienveillaiice , a« point qu'apr^ m'avoir 
prOtnti i TEmpereur , il me tira de mon 
Cou vent pour me pmcwrer mie place a la 
Cour. Jc pris an mkux pr^s de I'Empereur, 
il me donna tonte fa confiance , & je tui 
fis commettre toutes fortes de cruaut^s. <; 

Comme j'^tois naturcllement acariatre, 
nilfamrope & cinique, je ne haiffois rien 
tant qu€ de voir briller lur les vifages , la 
joie & la fatisfaftion ; les manieres agt^a- 
bles des awrcs hommes me dechiroient le 
cceur. Je dedamois fans ceffe contre toute 
efpece de f^tes & de divertiffemens. Je trai- 
tois la politeffe. Tamenit^ , de frivolite & 
de ^ger^t^ ; je recdmmandois vivemem 
la froidetir & la gravity , ou m^me pour 
dire la v^riti^ , j*enfeignois rhypocriiie. 

Le malhcureux Juftrnien fut fi docile aL 
mes inftruftions perverfes , que le peuple » 
anim^ par des exc^s multiplies , le renverfa 
du Tr6ne , & le cbaffa de fa Capitale. 

Pour moi , je gagnai ma cellule. Ceft 
une erreur de la part des Hiftoriens, d'a- 
voir d^bit^ que i*avois it6 affaffine. Mon 
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couvent me mit a Tabri de la fureur d*une 
populace efFreiiee , que je maudiflbis aa« 
tant que }'en ^tois maudit. 

Trois ans apres cette cataftrophe 9 Jufti- 
nien etant venu deguife k Conflantinople, 
eut la bonte de fe teflbuvenir de moi , & 
de me faire. une vifite. De mon c&te ]e fe 
femblant de ne le pas connoitre ; la recon- 
noiffance que )e conferv^ris de fes bont^ 
pafTees ^toit m^me ii v(ve ; que d'abord 
je. r^folus de ne le pas recevcHF. 

Cependant il me vint une. heureufe idee 
dont j'efperois tirer un excellent parti. Je 
lui declar^i done en I'examinant de plus pres 
que je le reconnoiffois tres-bien. Je luide- 
mandai pardon de ma mauvaifememoire ; je 
aiaudis ma vue foible , &c je TembraiTai de 
la maniere la plus tendre. 

Je le priai tr^s-inftamment de paiTer la 
foiree avec moi 9 il y confentit. Au bout 
d'une demie heure', ]e pretextai quelques 
f aifons pour m'abfenter un inftant, &. je cou- 
lus en bate au Palais Imperial,pour denoncer 
a Apfimar 1 etranger qui ^toit dans ma cel- 
lule 9 efperant cren recevoir une r^com- 
penfe proportionnee au fervice ^datant que 
j'allois lui rendre. 

Apiimar ordonna en efTet k un detache* 
ment de (es gardes de me Aiivre 9 &c de 
s'emparer de, J-uftinien ; mais foit que mon 
abfence eut iufpir^ quelques foupcons i eel 
infortun^ 2 foit quQ d'autres motifs r^juiTen^ 
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felt changer de r^folution; nous ne le trou- 
v^mes plus k man retour, tc tous nos foinsr 
ale decouvrir furent inu tiles. ^ 

Apfimar qui comptoit fur cette proie^ 
fat tr^s-courrouce ae Tavoir manqu^e. 11 
me menaga des plus afFreux tourmens , fi 

Sne lui livrois pas le Monarque detron^* 
ais le premier feu de fa colereetant pafle, 
je parvins k ^teindre tout- a fait fon reffen- 
riment, par des flatteries & des artifices. 

Juftinien Second eut le bonheur de re^ 
monter fiir le Tr6ne Imperial. Je fus un 
des plus emprefTes a Taller fdlciter &c afai^ 
furer de ma foumiffion. 

. Probablement il avoit ete inftruit .de ma 
perfidie , car il me re^ut d'abord froide- 
ment & enfuite me reprocha publiquement 
ma trahifoii. Mo'i , je niai tout avec efFron- 
terie , parce que j'^tois fur au^l n'y avoit 
pas de preuves contre moi , oc Je tentai de 
me difculper. Je le trouvai ennn irrecon- 
ciliable, je ne fongeai plus qu'i me ven- 
ger. 

Tous mes fermons rctentirent du nom 
de Juftinien , & je Ty depeignois comme 
un ennemi de TEglife ^ comme un Athee , 
un H^retique ^ un Payen , un imb^cille , un 
Arrien ; mes imputations furent k la verite 
confirmees par la fuite de fon regne , car 
il donna des preuves de la plus execrable 
barbarie. Mon bonheur voulut que je rendis 
I'efprit le mSme jour qu'un grand nombre 

Fiv 



11$ Voyage 

d^SoIdats y quiavoient commis au Bofphore 
de Thrace, par ordre de Juftinien^ de$ 
cruaut^ atroces. 

« Minos les fit tous pr^cipiter dam le gouf- 
fre infernal ; & comm^ il ^toit extreme- 
ment las de toutes les condatnnations qu'il 
a volt prononc^es , il ordonna que les affif- 
tans qui n'avoient point eu part a ces for- 
faits , oc qui ne pouvoient fe promettre Ten* 
tr^e de TElifife., retoumeroient dans le 
monde fans ^tre entcndus. 

Je profitai promptement'^de cette atnnif* 
lie & ]e pns le chemin ia Globe terreftre. 
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CHAPJTRE XV.^ 

JulUn devUnt racUur de yiolon. 

Iv O M E fut le lieu de ma naiflance ; ma 
mere ^toit Africaine ; &c fans avoir une 
beaute particubere ^ elle fut favorite da Pape, 
Gregoire II > peut-^tre a caufe de fa d^ 
votion. 

Je ne (aurois dire quel fut mon pere ^ 
mais je pr^funte que ce n^etoit pas un horn-, 
me a une grande coniid^ration , puifqu'd* 
pr^s la mort de Gr^goke 9 qui faifok beau** 
coup de bien a ma mere ^ pous tombames 
dans une fituation fi mif^able , que nou» 
fumes obliges de mandier du pain dans le^ 
rues de Rome* , 

Notre pirincipate reiTource ^toit dam mon 
yiolon , dont }e jouois paifablement , ^dir 
j^avoisnaturellement beaucouptdegout pour 
la mudque, & d ailleur^ cette fcience avoit 
fiiit partie de Thonndte education que j'»* 
vols re^ ue aux depens du Pape. 

Kotre gain etoit pourtaat fort ino<£que^ 
&: quoique j'euiTe.roujours un aiTez grand 
nombre d'Auditeurs dans^ les places , il y ea. 
avoit fort peu qui & cru(Iis»it obliges de 
crati&r le p«uivre diable qm divertiflbit le 
Public. 

QiielqueMias m^me^fcmr tc piqifer/d'^ttc 
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€1 UK hfure entiete, & <ifoiait tout ^a^; 

^vEs , c'eft one honte ^ de foufcr 
ft iaoilK ruesie pareik vagabonds.. 

A dire le vrai, n,on X">ionn^^^tj^ 

5- ^9^^ ri7S; blS^rSfe 



f £l?SS». M^ n« mere en femme 

f; ^ ^ STvaloir audi fen induftrie- 

Tandisguc j^' ^j^^^ ^^ „ te , 

i^^i^^Sien* ma mere , & fon fuc- 
t^A^^rZ. que nous y trouvK>ns 
fP Tf !«•« un abondant entretien. Mal- 
ft" ^ l^tVa^ prudence n»^gatoit pas 
*««!!5!l^Cr -fi nous euffions regl^ notre 

^^/Ift ccrtainqu'en peu de terns nous 
P'^i^'j^l affez i notre aift pour aban- 
•nfioos ** jg jaflgereufe Sctnalhpnnateque 

nous jn^S*?' Art«t <la fort , qu'en general 
W ^ * roft »gne i force de tra^^d 
tout ce ^* les toimes , fe conferve tra- 
^V»^ **^rl^ que ce qui s'acqniert par des 
Uen,9» HTvJfes & par I'fextravagance , te 

*»J« *j2^fioK done tout ce que nous 

Voo* °^*^li nous accoutumant a une 

rt»**^i £o , nois ffimes contramts de 
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ou J pour trancher le tnot , nous devinmes 
de francs coquins, fans cependant avoir 
line inclination naturelle au libertinage. 

Nous fimes affez long-tems ce pent trafic 
ians ^e d^couverts : mais comme la fortune . 
a coutume d'abandonner a eux-m^ines les 
^ens d*un talent extraordinaire , elle nous 
joua auiE ce vilain tour. Ma mere fut prife 
fur le &it ) &c menee devant le Juge 9 ainfi 
que moi , comme ion complice. 

Notre bonheur voulut que ce Magiftrat 
etoit grand amateur de Muiique , & qu^il 
m*avoit plufieurs fois envoye chcrcher pour* 
jouer devant lui. II m'avoit toujours mal 
pay^ , & fans doute que fa reconnoiflTance- 
lui parla en ma faveur , lorfqu*il me vit avec ' 
ma mere : au refte , quel que foit le motif 
qu'il ait eu de nous traiter avec douceur ,. 
DOS d^lateurs furent renvoy^s , & nous ob- 
tinmes notre ^largif&ment avec honneur.. 
fi eft vrai qu'il me fallut jouer quelques airs 
en fa pr^fence , & que je n'eus point d'autre* 
recompenfe que d'etre renvoy^ abfousw. 
Ce qui-facilita aufli beaucoup notre libert^^, 
c'eft que la perfonne volde ^toit un'Poetc ^ 
fur lequel notre Juge prit occaiion de b;'^^ 
gayer par des plaifanteries. 

Les roetes & les Muficiens y difoit-il> 
doivent vivre en bonne intelligence &c eth 
freres , puifqu'ils ont ^poufe les deux foeurs» 
Lorlque Ton produi(it la piece d'or qui avoi^ 
ti V0I& , U. faut s'ecxiart-il r que nousi 
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des gens knfis Sthabiles^, s'en allbienfr 
en fecouant la tSte , apr^s m*avoir entendu 
une Ij^ure entiere^ &c difoient tout haut : 
en verit^^ c'eft une honte que de foufFrir 
dans les rues de pareik vagabonds.. 

A dire k vrai , mon violon n'auroit pit 
nous procurer dfe quoi vivre, fi nous euf- 
fions uniquement compt^ fur la liberalite 
de mes Auditeurs. Mais ma mere en femme- 
adroite , faifoit valoir auffi. fon induftrie* 
Tandisque par ma Mufique j'amufois agr^a- 
tlement tes yeux & les oreilles du peuple , 
fes poches occupoient ma mere, & fon fac- 
ets ^toit fi grand , que nous y trouvions 
Fun & Tautre un abondant entretien. Mal- 
heureufement notre prudence n*^gal6it pas 
notrebonheur:fi nous euffions regl^ notre 
d^penfe fur nos befbins plutfit que fur nos 
profits , il eft certain qu'en peu de terns nous 
euffions M aflez a notre ai{^ pour aban- 
donner la vie dangereufe Scmalhonn^te que 
nous menions. 

Tel eft TArr^t da fort , qu*en g^n^ral 
tout ce que Fon gflgne 4 force de iravail 
& par des voies legitimes , fe conferve tr^s- 
hien, au lieu que ce qui s'acquiert par des 
moyens iUicites & par Tfextravagance , fe 
diffipe auffi rapidement qu*il s'eft amafle. 

Nous d^pennons done tout ce que nous 

Sgnions ; par-l^ nous accoutumant k une 
lie profuiion , nous fumes contraints de- 

jouer d'adrelTe encore plus q^^ da vioioA^ 
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ou , pour trancher le mot , nous devmmes 
de francs coquins, faiis cependant avoir 
vne inclination naturelle au libertinage. 

Nous fimes affez long-tems ce petit trafic 
fans ^tre decouverts ; mais comme la fortune., 
a coutume d'abaadonner k eux-m&nes les 
jiens d'un talent extraordinaire, clle ftous 
joua auffi ce vilain tour. Ma mere fut prife 
fur le fait, & menee devant le Juge , ainfi 
que moi , comme fon complice. 

Notre bonheur voutut que ce Magiftrat 
etoit grand amateur de Mufique , & qu'il 
m'avoit pluiieurs fois envoye chercher pour' 
jouer devant lui. U m'avoit tou jours mal 
paye , & fans doute que fa reconnoiffance^ 
lui parla en ma faveur , lor{qu*il me vit avec 
■ ma mere : au refte , quel que foit le motif 
qu'il ait eu de nous traiter avec douceur ,. 
nos delateurs furent renvoy^s , & nous ob- 
tinmes notre ^largiffement avec honneur- 
B eft vrai qu'ilme fallut jouer quelques airs-* 
en fa prefence , & que je n'eus pointd'autre 
recompenfe que d'etre renvoye abfous^ 
Ce qui'facilita auifi beaucoupnotre liberty ,, 
c'eft que la perfonne volee etoit un^Poete ^ 
fur lequel notre Juge prit occafion de s'e^ 
gayer par des plaifanteries. 

Les Poetes & les Muficiens ,, difoit-il> 
doivent vivre en bonne intelligence & eth 
freres , puifqu'ils ont ^poufe les deux foeurs,. 
Lorl'que Ton produifit la piece d'or qui avoift 
iti' volde , iL faut s'ecxiart-il ,. que nouss 
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foyons dans Tage d'or , puifque les Poete* 
portenr dc Tor fur eux; or dans cet. ige- 
tbrtune Ton ne connoit pas les filoux. 

H eft de regie ordinaire qn'un danger ^vit^ 
eft un avis (alutalre; moi, favois une au- 
tre opinion , & j'^tois perfuade ^u'un ac— 
cufe qui eft renvoye abfous doit reprendre- 
courage , parce que c'eft une marque aflu- 
r^e de la- predileftion de lia fortune; 

D^s-lors , en d^pit dies loix , des juges 
Sc des punitions y nous cohtinuimes hardi^ 
ment notre agr^able metier de filou. 

Un }our, que nous avions 6ii appel^s. 
cliez un riche prStre ,. tandis que {^ do-- 
meftiques s'amufoient au fon^ m vrolon ,, 
i|)a^ mete trouva Toccaiion de s-emparer 
d^un^ grand plat d'argent ^ iads toutefois 
avoir envie oe commettre un facriUse ^ ce- 
pendant ili fiit prouvd que ce vafe itoit 
deftin^ a des ufages facres> & que ie pr^tre 
ne I'avoit pris cbez lui ^ <^e pour traiter 
£i famille avec plus de magnificence.. 

Ma mktt fut convaincue <Je cer vol ^ & 
nrfn^e »vec mot chez Ie ni6me Jugs ipik 
fious avoic trakd S fovorablemtm. 

Sa conduite ne fiit pas la mAne que la 
lo'emt^re fois ; d^s cfue le I^r^re parut , 3f 
Ittontra autant (k ^rtcux 8c de Mv^rite ^ 
chilli ttwk eu ci-devaat die gayet^ &c die 
ifouceur. 
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#tre fouett^ dans les carrefburs 8c dans 
les rues. 

C% Jugement fiit ex^cut^ avec beaticoup» 
de ponmialtt^ ; car le pr^tre qui honora 
notre iupplke ae fa pr^cnce, exhortoit le 
bourreau i bien sWiuitter de Ton devoir ^ 
& lui criok cbaritablement : appuyez , moit 
anri , c'eft pour le ialnt de leurs ames. 

Quoique dans cas circonftances d^ia- 
gr^aUes , nos ^pauks fuiTent crueilement 
d^chirees , cepeodant mes dbuleurs , celles 
de ma mere , me furent moins fenfibles ^ 
que Taflfront que Von fit k mon violon. It 
fut part^ devant nous comme pour fervir 
de triomphe au hourreau i ta populace en 
faifoit d^s rifees &c des railleries , qui mar« 
quoient Ton m^pris j>our I'art qiie ]'avoi$^ 
Fhonneur de profefTer. 

Je regardois la Mufique comme une deS: 

5)lus nobfes , comme une des plus| faeureu^ 
es inventions de Tefprit himiin, & de- 
ik je m'^norgueiUifibb beaucoup de sSkon 
favoir. 

Le tfaktement qu'efTuyoit mon pauvr& 
violon 9 de la part de cette foule imb^ciU 
U fie sgnorante , me fendoit le cceur , &c 
tt'a^e^ok au point que j'eufl'e facrifi^ U 
re^e (k^mapeaupourh]ifauvercetteayanie« 

Ma m^re ne furvecut que peu de tem$ 
i cette punition. Moi i'auois toujours en^ 
fefifant dans rabisie ae naifere. lorique 
ttoajboabeui: me socu^ a^^ame i ua 
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jeune Seigneur ^ qui me donna un logement 
chez lui ; & me combla de bontes. 

II ^toit poffed^ d*une fureur muficale , 
qui avoit cteint toute autre paffion. ll me 
choifit pour lui donner la pratique m^me 
de Tart du violon , qu*il ne connoiffoit que 
par th^orie. 

Soit defaut de difpofition, foit d^faut 
de g^nie, il nt fit que peu de progres. 
Cependant fuivant Tufage de mes confre* 
res 9 j'encenfois Con talent , je louois Ton 
habilet^ ; ces flatteriei me gagnoient fa; 
bienveillance , au point qu*il m*eut fait unr 
fort avantageux , ft je les euffe continuees. 
Mais je m'apper^us qu'elles lui avoient don- 
tii une fi haute opinion de fon favoir , qu*il 
comnien9oit ii pr^f(6rer fon jeu au mien , 
d^s-lors tant d'orgueil me devint infup- 
portable. 

Un jour que nous jouions un Concerto^ 
fc petit Seigneur joua fi faux , que je ne 
pus m'eraplcher ae Ten faire appercevoir. 
II r^pliqua que c'^toit ma iaute , que je lur 
avois donne le faux ton ; eiRiyer un fern- 
blable affront de fon propre ^colier , c*^toit 
au-deffus deia pwttience humaine. Jem*em- 
portai, je jettai mon inftrumeiit de d^pit 
en jurant , en difant avec vivacit^ , que 
f ^tois trop vieux pour recevoir des le9ons 
de Mufique. 

II me r^pondit fur le m^me ton , qu*un 
tacleur de violon dans- les rues^ n*^tok 
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pas fait pour le reprendre. La difpute fe 
termina par un d^fi de jouer disvant ua 
maitre de TArt, II pronon9a en ma faveur^ 
mais la vifloire me couta cher. Je perdis, 
mon Ecolier ^ & toutes fes bont^s. Je fur 
^conduit tout aufE-tdt ; H me fit les reprb- 
ches les plus amers de la punition honteufe ^ 
dont mes epaules portoient l*empreinte , & 
de lar'^mifere d*ou fa compaffion m'avoit 
tire. 

Une Dame 9 nomm^e SaBine , oui fe 
croyoit grande coimoiiTeufe en Munque, 
& qui m'avoit entendu , n*eut pas plut6t 
appris que f ^tois forti de diez ce Seigneur ^ 
qu'elle, k chargea de mon entretien , 6c 
de"ma perfonne. Cependant je n'^tois rien: 
moins que content ; car jjetois fouvent 
©bligi cie jouer devant fa Compagnie ; 6r 
autant de fois , h^las ! elle m'aflommoit* 
d'avis & de lemons d'autant plus infuppor- 
tables, qu'ils n'avoient pas le fens commun.. 

Je me perfoade , non fans raiibn 9 que 
ces contrari^t^s avancerent ma mort; car 
Texp^rience m'ayant appris a facrifier dc 
mon pain , toute efpece^ de reffentiment, 
fesdegouts, le chagrin concentr^5 AJ'int^- 
ri.eur me cauferent^ un^ maladie dange— 
reufe. 

Madame Sabine , malgr^'tous les defauts- 
de mon jeu , fur lefquels vraifernblablement 
elle ne mefuroit pas fa bienveitlance , me 

& denn^ tous ks fecours poffibUs*. Tro^ 



136 V O. -V A C E 

des plus fameux Medecins furent appelles, 
6c comme la Dame ^toit richej en trois 
jours j*eus onze vifites, 

Un d'eux viiit ieul fiiite la douzieme, 
& c'eft lui qui me rendit Tutile (ervice de 
d^gager mon efprit de la mati^re. Peut« 
£tre , helas ! r^uffit-il fimsle vpuloir. Void 
U recette qu*il empioya, & qui pourra 
n^^tre pas inutile a qaiconque voudra af- 
fafliner avec una fbrmule medecinale. 

J'avois une fievre continue , avec des 
redoublemens furteux , accompasn^s de 
tranfports & de delire. Ma t^te etoit brfi- 
lante comme un charbon ardent. Le Doc-^ 
teur iittaglna de me guerir par les contrai* 
res, 11 me nt mettre rocciput Tur un gros 
gIa9on « en fit pofer un autre fur Tabdo- 
men 9 oc en pl^^a un dans chaque main , 
qu^il m'ordonna de laifler hors du lit. Cette 
operation fembla me tranfporter tout a coup 
dans la Zdne glacia e. Mon Do6teur m^exa* 
minoit , & lettoit de tems en tems les yeux 
fur un Thern\om^tre , qu il avoit attache^ 
au ride^u de mon lit. Le mal de tSte (t 
diilipa tout a coiu> ^^ mon poulx devint 
ihoins frequent , oc )e me fentis entiere* 
ment fou^a^^, 

Mon premier foin fut de faire de grands 
temercimem act Medecin, en ranuranc 
^ue j'ecois prefque ^o^; il ordonna de 
me laifier encore trois minutes da^ cette 
J^uaofph^e g^de ^ d& retker eniiwc tous 
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les gla^ons ; puis il fortit. Je me foulevai 
un peu pour voir moi-mSme Ic Th^rmo- 
m^tre • & je recotinus qu'il ^toit un degr^ 
au-deifous du point de congelation ; chofe 
inouie dafts le mob d'Avril ^ fow un cB^ 
mat tel que celui de Rome. 

Le meme M^decin revenoit triomphant 
au bout de quatre heures ^ avec fes deux 
autres Confreres ^ pour me faire une trei» 
zieme vifite , mai$ on leur die qu'i! y avoit 
trois heures que i'avcis expix^. lis hoche« 
rent la t^te , & s en allerent. 

Lorfque je parus devant Minos 9 il me 
demanda fi j'avois apport^ mon violon , 
&c fur la negative que je lui fis , il me pria 
de m^en retoumer 9 en ajoutant que j'^tois 
heureux de ce que Lucifer n'aimoit pas la 
la Mufiqae, 
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Jtdun parok dans U mondc fous U cara^rc 

iCun Sage. 

Iv O M £ fut encore le Theatre de ma viCy 
mais j*y reparus avec un carafti^re different; 
|e fiis charg^ par le deftia d'y; joiier une 
ic^ne tr^s-fifrieufe. D^s ma jeuneffe )e 
donnai des marques de ma deftination , car 
on ne me vit rire que fort rarement r d'ou 
tourceux qui m*approchoiem , concUioient 
que j'etois un enfant de grand efprit ; quel- 
ques-uns m6me pr^dirent que je ferois un 
Juge , d^autres un Evdque. Dans ma fecon- 
de ann^e , mon jpere me donna un joujou ^ 

t'e le caflai aum-t6t avec m^pris. Le bon 
lomme prit cela pour une preuve de ma 
fagefTe , & s'^cria , tout extafie : fort bien , 
mon cher enfant , je te fuis caution , que 
tu feras un )our un grand homme. 

Pendant mes Etudes • on ne me vitjamais 
sn'adonner aux jeux , oc aux divertiilemens 
des Ecoliers , & cependant je n'en ^tudiois 
pas davantage, & mon fa voir n'en ^toit pas 
plus ^tendu. Mais ma conduite f<^ieufe me 
gagna tellement raffeftion de moft pr^cep« 
teur ^ qui ^toit un homme fage , que je de« 
vins fon favori , qu'il propofoit (ans ceffe 

pour eji^emple i mes camarades. Auffi ^tois« 
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|e Tobjet de leur jalouiie. Et ii pourtant 
lis me temoignoient une certaine eftime ^ 
c'etct t un triout qu'ils payoient par force » 
& dont ils s'indemnifoienr ; en me char- 
geant en eux-m^nies de haine & de mal^ 
diftioas. 

La reputation d'un jeune homme d'efpnt 
& bien elev^ , dont je jouiflbk alors , je 
ne la confervai dans la iuite qu'avec beau- 
coup de peine & de contrainte ; car la vio« 
lence que j'etois oblig^ de me fiure pouf 
renoncer aux divertifiemens de mon ^ge ^ 
me caufoit maints chagrins , qui me fl^tri^ 
foient Fame , &: qui furpaiToient de beau-» 
coup le plaifir que j*avois quelquefois i 
foutenir la dignit^ imaginaire de mon c^ 
raftere ferieux* 
Telle flit ma conduite jufques dans ma 
vingt -» troifieme ann^e , fans que f^prou- 
vaffe aucune aflfeflion remarquable. Mais 
ay ant fait connoiflance avec une jeune 
Napolitaise 9 nemm^e Arianne^ dont la 
perfeftion de la taille 9 & la regularity 
' des traits , attiroient les regards , & en-» 
chamoient les coeurs , je ne pus defendrq 
le mien d'une bleflure profonde. La viva* 
cit^ d'Arianne , les charmes de fon carac- 
t^re , les agr^mens de ia eonverfation , 
acheverent de me rendre le plus ardent ^ 
& le plus humble de fes efclaves. • 
Cette aimable perfonne avoit dix-huit 

30$ > lorfque je la vis la preoiiere £cus dao% 
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ime matfon ou j'allob Ir^qnemment* Je 
la'enflaniniai d'autamt plus facilement que 
je remarquai « que mes foms Movent re^us 
avec diilindion. 

Apr^s wi(ji\€fat 6e trots mois J^ Rome ^ 
Arianne en partit emportant mon coeuc ^ 
& toutes mes efp^ances. . 

D'un aarre c6t^ j'avois toutes let aflu*- 
rances de retoor , qir on peat defirer d'unc 
Demoifelle., qm regie Ul conduite for h 
fhts Bxs^k&re faienfeance. 
. Son depart me caufa an chagrin d'aii- 
tant plos lenfible ^ qu'tl n'^oit pas faciie At 
m'en diftraire* J'eus beau chercher un re- 
in^ dans la diffipation , & fur-tout dans 
la Muiique ; du carad^re fifrieux dont y '^- 
tois , cette fcience ne fervit qu*4 reveiller 
mes defirs ^ & accfoitre mes peines. 

Ms paffion devim fi vtolenfe, qu'elle 
me fit refoudre i la £itisiaire« Un de mts 

Sremiers foins iut de m'inform^ de T^tat 
es parens d'Arianne ^ que je ne connoiC- 
ibis pas^ J'appris que qiioique leur ^tat &C 
kur fortune pafTailent mes efp^rances , ce- 
pendant Tun & Tautre n'^roient pas alTez 
confid^rables pour juftifier mon manage aux 
yeux des gens fenfes & raifonnables. Ceft 
alors qu'il fe pafla au-dedans de moi-m^me) 
un vif combat entre la fageife & le defir 
de ma f^ilicit^. La premiere triompha. U 
eft impoffible de dire ce qu'il m'en coiira 
pour facrifier moo inclination i^. cette r^- 
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putatioh d'homiue fage, que j*avots ac^ 
quife avec tant de p^be , & conferv^ i 
force de pnyznom. 

Ce coiobat int^iieur duroit encore br£- 
que Ariamie revim k Rome. Qu'on juge 
quel ennemi ma TageiTe avoit a redouter 
alor$ y . puUicpue Tabience de mon amanter 
m*3voit cauf^ tatat de tourmeos ! 

Ma reputjuboa eut iBremectt iuccomh^ 
foils Tardeur de ma paiBon ♦ fi je rfeufle iraa»^ 
gin^ de iktffaire cettc decniere , faas por- 
ter attetftte i b pr eiiu^re. C'eft-i^iiie que 
je pris la r^foliition d'cntipeteoir ftcretemeot 
ma makrefle. Selon les moeurs Romaines ^ 
il n'y avott mdle iod^nce dans cette con-* 
duite , pounru qii'exceaaeitreffient je con- 
fervaile .tosu|^oars ^^ regies de la bUnihtn* 
cc y mon feer^ fiQit-*il mSme comsu de 
tout le «iQiide« 

Pom- parveoir k man but ^ jVvois em-* 
ploy^ tautes les YefToairces d W homme 
paffioone ^ Sc toiites ks finefles des com« 
pl^lans. Son Qxifeireur avok ite cor-* 
rompu^ voe vieilie matroraie ^loit dznssnes 
int^^ts ^ mais tout &tt imatile. Sa vertu fit 
plus xle r^fiflance encore que ma fagefTe; 
£Ufe paya mcs pcopoiitittns du phis gcaod 
mepcts^ & TshiUL de me voirilli& cec in^ 
taon* 

Ariaoiiie tetomne eacooe a libples , & 
me hitk ckas loae ituatibn £^ml>lahie i 
celle d'un hoooffe i^i iesoit encliaiii^ fitf 
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un brafier ardent* Une noire m^lancolW 
mVccompagrioit tout le jour, toutes mes 
nyirs ^toient marquees par des infomnies. 
L'hiftoire de ntes amours , mes viies de 
mariage ^toient divulgu^es par-tout , mais 
mes amis foutenoient que j'etois trop fage , 
pour me marier fi folement. Cette bonne 
opinion qu'iis avoient de moi , flattoit mon 
amour propre , mais par combien de tour* 
mens ne Tachetai-je pas. 

Un foir qu'apr^s avoir mftrement r^fli- 
chi , je m'arr^tois k la r^folution de pr^fe- 
rer ma f^Jlicite ^ tout ; un de mes amis vint 
m'apprendre qu*Arianne ^toit marine. Quoi* 
ue cette nouvelle me brifHt le coeur , je 
us pourtant aiTez maitre de moi pour ne 
lien laiiler paroitre de ma douleur devant 
mon ami. D^s que je fus feul , je m*aban« 
donnai au plus cuifant d^fefpotr ; je me fe* 
rois eftim^ trop heureux de poll voir pof* 
fid^T Ilia chere Arianne , au prix d^ ma 
fagefTe , de ma fortune , &: de tout ce que 
)*avois de plus cher. II falloit me confoler, 
& attendre du tems , ma parfaite gu^rifon. 
Pour comble de malheur , le Romsun qu' A* 
rianne avoit ^poufd, vint prendre un lo- 
gement dans mon voifin^ge ; )*avois fans 
ceiTe ibus les yeux I'image de cette aima- 
ble femme , qui menoit la conduite la plus 
refpe^^able. Je trouvois dans le tableau de 
la f(^licit^ des deux ^poux , les plus )ufies 
motifs de douleur &c de tegc^u 
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Si )'eus Aijet de maudire m?i fageile ^ 
^e ce qu'elle m'avoit fait perdre Arianne^ 
en revanche je lui dus la facility de pou- 
voir ^poufer une Veuve , qu*un de mes amis 
me prapofa comme un parti d'autant plus 
fortable , que fa fortune furpaflbit la mien- 
ne , autant que la miepne furpaiToit celle 
d'Arianne. Ma reputation d*homme fage 
parla fi favorablement k cette Veuve , 
qui ^toit elle-m^me d*un caraA^re ftrieux, 
& d'une conduite tr^s-reel^e , que notre 
mariage fut auffi-t6t arrSte. La conclufion 
s'tn nt^d^s que la bienr<iance dont ma 
future vouloit ftriAement fuivre les regies . 
€ut termini fon deuil , c*eft-i- dire le lecond 
jour de la feconde femaine de la deuxieme 
ann^e qui fuivit le d^c^s de Ton mari. 

Malgr^ rhonndcet^ de fa conduite ^ maU 
gr^ la r^gularitd de (es moeurs , ma fem-> 
me me rendit malheureux. Sa perfonhe 
n'^toit rien moins qu'aimable , &c fon ca« 
radere ^toit rev^che & acariitre. Pendant 
quinze ans que dura notre union , il ne fe 
paflfa pas un ]our , que je ne maudiife dans 
le fond de mon cceur , &: ma femme , 6c 
le fokil qui avoit ^clair^ notre hymegr* La 
feule douceur qui corrigeoit un peu I'a* 
mertume de ma vie , c'lJtoit de voir que 
mes amis pr6noient la faseiTe de ma fem« 
me, &c n*0i blioient pas la mienne. 

Vous voy^z que Taraour me fit jMiyer 
<her la gloire de paiTer pour faget D'^u* 
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tres (ois je Tobtins k meilleur march^ , je 
veux dire par I'hypocrifie. Je me privois 
<le miUe petites recreations que je paroli^ 
Ibis m^pnier , tandis qu'int^rieurement jV 
vois ia plus grande inclination a m'y livrer. 
Uhypocriiie qui me cauia iiir-'tout le plus 
de deplaifir , ce fut celle qui me portoit 
i denoncer comme abominable &c fcanda- 
leux , im livre que je sue faifois une f^te 
de lire dans mon Cabinet. _ 

Mais je ne veux pas trop ^tendrrtliif- 
Cotre de ma conduite y qui ne contient d'ail- 
ieurs rien de bien reinarquable : toute ma 
vie fut une diflimulation continuelle qoi 
ui'eut rendu fort heureux , ii I'avois pu me 
troffiper moi*m«me auffi £icilement , que 
je tr4>mpok les autres : pour peu que je re- 
^ichiffky yitois auffi-tot convaincu , que 
dans k fait , ]e a'^tois pas auffi fage que je 
^roifibis I'^tre aux yeux des hommes , & 
cette reflexion empoifbnnoit beaucoup le 
^laiiir que )e recevois de la bonne opinion , 
4|ue les autres a^oient de ma fagefle^ 

Ce veprodhe que fait la conscience quand 
«n ia <oiiful«e , reifemble au NUmenBo mori ^ 
^e toate creature doit fe dir«« C'eft le 
plus dai^gereux ennemi de toute iiatterie ; 
c'eft le contrepoifon de routes les faufles 
l^iiang[e$. Je fie d^ciderai pas , fi nos Phi* 
lofophes ou in^s Sages modemes , ne veu* 
lent point prendre la peine die r^A^chir , 
<ku. k plui^ ift tongue ^Lbitude o^ tls fef^t 

de 
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^ tromper les autres , les aveugle fur la 
tromperie quMs fe font a eux-m^mes , mais . 
it- eft certain qu'il en eft plufieurs parmi eux 
qui ne fe connoiflentpas plus , que le rnorb* 
de les connoit. 

Qu*un Philoibphe paroitroit ridicule , fi 
Ton pouvoit p^netrer dans le Gibinet de 
fa fagefte ! C'eft alors que Ton ieroit ^ton« 
n^ de troliver au milieu des 4nets les plus 
delicats ^ rtiomme frugal 6c temp^rant, qui 
pat4ai%v€c m^pris de tous les plaiiirs du 

{put ; de voir un Saee fe piauant d'etre 
obre, faire enpublic Teloge de 1 eau, & dans 
le fecret, careuer fa bouteille, & fe gorger de 
vin ; d'appercevoir enfin un Sage qui d^- 
nonce un tableau unpeu libre, ouun Roman 
gaiy cQmme le ppifon des bonnes moeurs^ 
oublier fa morale dans les bras de fa Gou- 
vemante. - ^ . 

J'abandonne le pinceau 9 &c )e ne con-^ 
tinuerai pas la peinture d'un cara6l^re fous 
lequel j'ai ]ou^ le rdle le plus ridicule , de . 
tous ceux que j*ai reprefent& fiir le^Thei- 
ti;e du monde. Ma fagefte finit enfin. 

Un de mes amis qui demeuroit dans la 
partie Orientale de TEmpire , ayant de: he- , 
rite fon Als , m'inftitua fon h^ritier. Je re- 
^us cette nouvelle aii milieu de Thyver , 
au moment oil je venois de re^ever d'une 
maladie dangereufe , & d'atteindrema gran- ! 
de annee climaterique , la foixante-dixieme. 

la^igjauni bion ^ue la £vxiiile du defunt 
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s'opoferqk de tout fon pouvoir a Pex^cu- 
tion de Ton Teftament , )e confultai un de 
mes amis , fur la conduite que je devob te- 
nir , favoir ii je me rendrois fur les iieux 
auili-t6t , pu ii je donnerbis ma procuration, 
& confierois mes int^rSts k quelqu'im juf- 
qu'4 ce que la faifon fut devenue plus com- 
mode 9 pour faire ce voyage. 

J'opinois beaucoup pour ce dernier parti , 
parce que )e me voyois aiTez riche- fans cet 
Mrirage , parce ^ que j'etois dans un 'ige 
avance , & que ie ne connoiflbis perfonne 
que )e defiratte aenrichir apr^s ma mort. 

Mon ami fut d'avis que je partifle prom« 
tement. U me repreientoit que fi Ie bonheur 
lui eut eovoye une pareille fucceffion, il 
feroit d^ja en route ; que ^age comme i*6- 
tois J je ne devois pas donner une occafion 
de me tromper , ce qui arriveroic infail- 
liblement, fi j'envoyois ma Procuration; 
enfin , il appuyoit fortement fur cette maxi* 
me : ^«f facias per alium quod per te fieri 
potefi. J*avoue ^ pourfuivoit-il , que la fai- 
(ot^ ef^d^fagFeable , que Ft^tat de convalef- 
cence ou vous vous trouvez , m&-ite quel- 
ques egards , mais tputes ces circonftances 
ne font pas des ebftacles invincibles ; d*aii- 
leurs c'eft 4 iurmonter les obftades pour 
le vulgaire, que je reconnois principals* 
ment le Philofophe. 

Le confeil de mon ami leva toute incer- 
titude ; en conf^iquence je ny^ mis eaj-Qute 
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i^s le lendemain. Je fus pris du tnauvais 
tQms deux jours apr^s ; le troifieme , la fie- 
vre m^aiTaillk ^ & Confuma mcs forces & 
ma vie. 

Minos demanda cette fok mes projets. Je 
m'approchai avec cOnfian(ie de la porte de 
TEli^e 9 efp^rant que la TageiTe qui brilloit 
fur mon front, etojt un pajflTeport affure^ 
Tans avoir d'examen k fubir ; mais k mpa 
j?rand ^tonnement , Minos medit d'une voix 
terrible : Monfieur k Tair f^rieux , oil allez- 
vous fi vite ? voulez-vous bien , avant de 
pafler4)lus avant, me faire le r^cit de votre 
conduite dans le monde ? 

J'entrai tout de fuite en itiatiere , & j'a- 
vois continuellement les yeux fur la porte , 
que je croyois devoir s*ouvrir k chaque 
phraie de mon hiftoire. J'^tois dans Terreur, 
je ne fus point admis,^ Minos m'apoAro* 
pha ainfi. 

Je crois , Monfieur ITiomme fage , que 
votre retour dans le monde eft le parti le 
plus fage que vous ayez jamais pris , & le 
plus propre a faire honneur k votre fageffe; 
ce feroit une extravagance complette d'en- 
trer dans TElifte ; car il n'y a qu'un fou qui 
puiffe exporter une marchandife d'un lieu 
oil elle^ eft en grand credit , pour Timpor- 
ter dans un endroit ou elle n'a aucune va- 
leur. Retoumez done au monde avec votre 
air ftrieux,rElif<fen'eftpas le lotdeceux 
qui font trop fages pour 6tre heureux. 

G ij 



14* * V O Y A O € 

Cet Arrdt in*-^tourdit un peu , mais nc 
m'accabla pas. Je repr^fentai a mon Juge , 
que puifque i'cntree de TEIifee m'etok in- 
terdite , ]^ me flattois de n*avoir commis 
dans ma vie aucun crime qui m^ritlit que 
je ftiflCe condamn^ 4 reparoitre au monde 
fous le caraftere de fage. Vous attendrez 
votre fort , me dit'-il , 3 nie quitta dans U 
m^rae inftanu 
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JidicJi par^unt A la digniU RayaU^ 

J E naquis it Oviedo en Efpagne^ du Comte 
de Veremond ; & mon Oncle Alpboafc 1e 
Qiafte 9 Rd de OftiUe y m'adopta pour 
rheritier de fon TrAnc. 

De tous les voyases que j*ai fak fur terre, 
}1 n'en eft aucon dans lequel ma jeunefle 
fe foic paifi^ avec aiMant de disgrace &c ^ 
defagr^ment. 

J <^rois dam une gAie condimdle ;; 00 
gouvern^ par des M^ecins qui me ddb- 
loient avec leurs remedes , ou tans cefle 
entoure de Gouvemeuis & de Pr&ep- 
teurs , qui nfaccabloient de majomes 6c de 
ie^ons. Les heures m^e de mes r6cr^ 
tioRS 9 que i'eufle donne fuivant mon goiic p 
^ de$ jeux de Tenfance j il falloit les perdre 
i des c^r^monies ennuyeuies, a des parades 
magnifiques ; ce qui donnoit i mon cosur 
innocent & exempt dTambition des chaines 
cent fois plus peiantes , que celles du plus 
humble des Courtifans 9 dont le devoir ^toit 
de m^aflbmmer , chaque jour , de ibumU^ 
fion & de flatteries. 

Les chofes refterent en cet ^tat jufqu'l 
Page de pubert^ , que mes jours devinrcht 
plus doux ^ je peux dire mtoe d^licieux. Les 

G lij 
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plus belles femmesde la Cour s'emprefibient 
de me plaire. J'avois le bonheur de voir les 
beaut^s les plus raviflfantes , recevocr lade^ 

Jlaration de mes deiirs avec docilit^ ; tnon 
lus grand embanas^toit de choiiir ma vie- 
lime. 

Enfin toutes les femxhes fe conduHbient 
tnvers moi de la mdme maniere que les 
homilies fe conduifent aupr^s des plus ai- 
mables perfonnes ^dont ils veulent atcirer 
fottentioii. Celles m^me qui fe mquoient 
4e kplus auftere bienf^an^^lnin d'oppoier 
4e la r^fidalice i mes feus , ne cherchoient 
^'iles exciter , Sc regardoient lapr^f^frence 
fue ie Itvr aceord<m ^ comme una bont^ 
fartic iliee qui m^ritoit encore leur recoil' 
SM>Hrance. 

J'avois auffi beaucoup de plaifir 4 faire 
dv bien^car j'^ois d*ttn caraft^re d^bon- 
ssaire ; oc je ne manqaois pas d^occafions 
,pour k fititfaire. Je me fenrois de tout le 
credit que i'avois s^iprfa du Roi» pourlui 
reccmmanoer des perfonnes de m^rite in- 
digentcs j &c pour me procurer la fatis^- 
lion de les voir fecourues. 

Si )^avois bien coimu la ff licir^ de mon 
^tat afbiel^ rien u'aurcut du m'affltger da- 
vantage que la mort du Roi, qui £t retom- 
ber fur moi tout le fardeatt de la Royaut^. 

Mais tel eft Taveu^lement de Pambition 9 
fie tek font les cbarmes d'une Courornie^ 
que quoique f eufle la plus iinoere recon^ 
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noiflance^ & le plus tendre attachement 
pour mon onde, qui m^avoit toujours com- 
ble de bontes , cependanc je ne reflentis 
qu'une l^gere douleur de fa perte ; mon cou- 
ronnement cut bieotfit enuyi les larmes 
que j'avois donnees 4 fes nm^railles. Je 
montai Air k Trdne^ fous le nom de Ra- 
mire I. 

Si r^dat du Tr6ne m*^blouit , H ne mV 
veugia jamais. Ma m^moire fut toujours 
remplie des devoirs que j'avois contra6t^ 
en vers ceux qui ^toient fous mon fceptu?. 

Je les voyois comme un perc voit fes 
enfans , dont la profp^rite eft confine k fts 
foins par la providence , ou )e k^ confi- 
d^rois comme un fage Propri^taire regarde 
lesfermiers de (ts terres, qui recotinOit que 
leur bien £tre fait la baie du fien propre. 

D'apr^s ces reflexions ^j'ofe dire que la 
felicite de mes fujets fut toujours Tobjet 
de mes voeux , oc le but de toutes mes 
entreprifes. 

Le Roi Mauregas s'^toit indignement en- 
gag^ pour lui & fes Succeifeurs , a livrer 
annueliement aux Mores le tribut de cent 
vierges. Je refolus de deiivrer mon Etat de 
ce joug honteux. Quand TEmpereur Ab- 
derame II m*envoya demander Tex^cution 
de cet inflme trait^^je renvoyai ks Anv* 
baiHadeurs avec indignation : ]e les aurois 
certainement hil ^trangler , n je n'euffe r^* 
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fiechi que c'etoit faire un double outrage a 
IsL nature , & au droit des gens. 

Je me pr^parai d^s»-lors a la guerre ;je 
m'empreflai de mettre fur pied une purl- 
fante armtfe. A cet effet j'affemblai mon 
peuple; & du haut de mon Tr6ne je lul 
" repr^fentai , que ni Tambition , ni la ven- 
geance perfonnelle n'avoient part i cette 
guerre , naais que fa ffirete , «)n honneur 
eroient les uniques , les juftes motifs qui la 
faifoient emreprendre &c la rendoient in- 
di(penfable« 

Tens la fatisfaftion de voir tous mes fujets 
approuver ma r^folution , & jurer unani- 
mement, qu'ils etoient prfits i expofer tout 
ce qu'ils avoient de plus cher , pour Fhon- 
neur de ma Couronne. 

Mes troupes furent bient6t prates ; mes 
Sujets de toute condition accouroient bra- 
vement fous mes drapeaux ; il ne refta que 
peu de monde pour la culture des terre^, 
\t% Ev^ques m^me , les Ecclefiaftiques fin- 
virent Tarm^e. 

Nous en vinmes aux mains pr^s d'A veWa, 
& fans la nuit qui furvint , la Monarchie 
d'Efpagne ^toit an^antie. 

Je me retirai fur une montagne pour m*a- 
bahdonner k ma douleur ; non pas tant en- 
core \ caufe du danger oil je voyois ma 
Couronne , que par rapport \ la perte de 
tant de braves gens , qui s'^toient confie* 
a ma conduite* 
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Si j'ai , me dHbis-}e ^ Fame 
les regrets de voir tanc dlw 
dans une gueireyqm n^a ete ennyife que 
pour leur furete; i and degre euflent ciooc 
ete mes remor^ , n ooaBie taot d*aDtres 
Princes , j'avois fiicrifie oes luiiiwirs a oxxi 
ambition , a ma vanite , oa a «a "^^r 
aggrandifiement de mes Etacs. 

Aprts m'6ne abandonoe pendant qnd« 
ques jours i la vidence de aKm cha^ria, 
je me misar^veraux moyeu d& cietoumer 
m phis giand malheor ; one henreuie idee 
jetta tout a coup dans mem ame OQ rajoo 
d'efperance. 

Faifant attention qu'il ie troovok mt 
grand nombre <Ie Pr^es dans mon annee , 
& rien n'avoh [dus de poovoir Air ies cf^ 
prits que la fuperffitioiu Je reiolus de pro* 
fiter de cette reflexion ; d^afliirer que Saint 
Jacques m'avoit apparUyScmavoic proms 
une vidoire complette^ 

Je meditois encore iiir cette idee , loff* 
que I'Ev^que de Najara entra chcz moL 
J'avois queique fenipule i hii confier le myf' 
tare qui m'occupoit, ]c fentois cependsuit 
que j'avois un extr^&beibio de fon mimf- 
tare. J'eus done recours a mi petit artifice 
pour le perfuader , && le toumer al mes^ 
vii.es.- 

Je feignis de ne Tavoir pas cmper^, SC 
jene r^pondis rien 4 ce qu'il me ait* Cepen-; 
dant i^ parlois a Si^nt .Jacques ^comme^fi^ 

' G V 
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je reufle vu^jsle remerctols a haute voix 
de fes faveurs ^ & de ta viAoir^ qu*il me 
promettoit. Ces complimens finis ; jc me 
rctourn^ coinme par haiard, j'apper^ois 
VEv^que^ )e cours k lui^je rembrafle,je 
Taflure n*avoir oas fu qu'tl i^tok pr^fent ; 
lui deocmvte » o un air tranfport^ , I'appa- 
rition du Saint ^ & T^ lui demande tx&'Ci* 
rienrement s*!! ne Favoit pas vii« 

L'Ev^ue qui itok un homme fin & ni« 
f& ^ r^pond anffi-tdt que le Samt lui a pa* 
reillemenc apparu^ &c que fi je I'avois yu 
moi^ni^lme • ) en avois obKgation 4 les prie-* 
res 9 puifqu il avoit pafr<6 les deux jours pri* 
cedents , ^ en adrefier tes plus ferventes k 
ee bienheureux Jacques^ qui 6t(At ion Pa« 
tron» II y a pcu d'beures , aj[outa-t-il , que 
}'ai vTt le Saint ^ & ]e venois vous rendre 
compte ^ du'it m'a non-feulement promis 
la d^faite oes infideles , mais quM m'a no«* 
tifi<$ en mSme terns la nort de TEvdque de 
Toiade. 

Cette derniere circonftance me fit doih 
ter 9 fi le r^cb de fEv^que ne contenoit pas 
quelmies yirit^ , car quoique )e ne fiifle 
pas luper^ieux , la r^alit^ de k mort quM 
m^iv<Mt annono^e , & qui me fbt bien-c6t 
eonfirm^e ^ ^toanoit mon efprit^. &c tentoit 
ma cr^dulit^« Dans ta fuite , j^appris que 
Chomme facr^ de Najara avoit perdu r^ 
cemment trcHS chevaux , 4 t'occafion de cer- 
f aine» owvelfes qiv'il avoit revues 4e To* 
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l^<!b. n ne m'en fsdlut pas davantage pour 
m'eclairer fur la r^v^lation de Ton faint Pai- 
tron. 

Le lendeinain de ma vifion ^ ITv^que 
monta fur le Roftrum ; ii publia ce miracle 
avec tant d'energie , il foufla le feu de Ten* 
thouiiafme avec tant de force^ que toute 
Farmee anlmee du mSme efprit , ne refpi- 
roit que le comBat , &c fembloit Stre ae« 
venue invincible. 

UEv^que , fuivant Tufage de tous les 
Miniftres de toutes les Religions , emprunta 
les fbudres du Ciel pour ^pouvanter la terre. 
II termina fon difcours par des imprecations 
fulminantes contre ceux qui- auroient le 
moindre doute d'un heureux fucc^s ; il d^- 
dara que quiconque oferoit en former , fe 
rendroit coupable de la damnation ^ternelle, 
puifqu'il accuferoit le Saint de menfonge; 
enfin il affura qu'il ^toit lui-m^me caution 
de la promefle du Saint. 

Je m'appercus bient6t que ce difcours 
avoit* produit le plus grand eflet ^ 6c Ten- 
thoufiafme enflammoit toutes les t^tes. Pour 
en accroitre encore la force &c Tadivhe , 
je fis ufage d'un autre ftratag^me , qui (^ 
vitbeaucoup au fucc^s du premier. J'avois 
k mon fervice un homme adroit & rufe ^ 

3ue j'avois tr^s-heureufement employ^ dans 
es intrigues galantes^ )e pris le parti de le 
charger de Hntrigue facre^; ainfi d'unDieu 
4u Pagamliiie j'exi fis un Saint moderne. . \ 

G v) 
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Je lui fis endoffer un habillement de diflle- 
rentes couleurs, quietoitinconnu, jelefis 
d^guifer de maniere «^ ^tre meconnoiffable. 
n montoit un cheval blanc , & portoit de 
la main gauche une large croix rouge. 

Dans cet accoutrement, je lui ordonnai 
de paffer dievant Parmee , & de s'^crier : 
couragt\ Saint Tacques combat pour vousl 
Tome Tarm^e r^p«a ces mots ; chaque Sal- 
dat combattit en d^mon forcen^ , plutot 
qu'en homme , & malgrd notrc petit nom- 
bre , nous remportaines la yiftoire la plus 

' complette. 

Apr^s cette deroute , I'Ev^que de Najara 
parut, & rapporta que le Saint lui avoit fait 

*le r^cit de tout ce qui s'etoit paiK. Ilm'a 
donne ordf e , ajoutart-il: , de toucher une 
fomme confid^rable pom fon fervice, & 
de demander , en fon nom , r^tabliffement 
d*une dime en grains & en vih , pour I'en- 
tretien de fon Eglife. Le Saint vent encore 
que pour ^ temifer la viftoire memorable que 
nous venons de remporter , on lui paye 
chaque annee une folde de Chevalier , qu'3 
me charge , aihfi que tous mes Succeifeurs-^ 
de recevoir. 

Toute'Tarm^e cria unanimentent on'iT 
(alloit tout accorder ; je fus oblig^ d'y Gon* 

ner mon confentement malgr^ ma r^pu- 

f[nance , &c dans la crainte d'ali^ner lbs ef* 

prits par ma refiftance. > 
^ Favois d^s-lors tour termini avec Saint 
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Jacques , mais je n'etois pas quirte de !'& 
' v^que , qui faifoit les fon6lions de fon Li- 
gat. Huit jours aprds on apper9ut des lu* 
mieres dans un bois pr^s du* champ de ba- 
taille. Au bout de quelques jours on 7 dicou^ 
vrit le tombeau du Saint. On vint me faire^ 
le rapport dfe cette belle dicouverte^ & 
PEv^que ^oit prifent. II me contraignit par 
fes diicours 4 batir une Eglife ^ qu'il failiit 
iottdt de riches revenus. Bref , ce pretendir 
Legat me tourmenta fi fort avee les mira^ 
eles de fon Saint , que pour me difaire de 
lui 9 ]e le nommai avec la permiilion du 
Pape, ^ rEvfich^ de Tol^de, qu'il ambir 
tionnoit. 

Je paiTe a d^autres faits. Un certain ofl* 
ficier fup^rieur qui s'etolt battu vaillaii^ 
ment dans la bataille contre les Mores ,« 
ou il avoit re^u pluiieurs bleiTures, vn% 
follicitoit vivement pour avoir fon. avaut- 
cement. 

J*etois fur le point de fai aecorder une- 
place qui venoit de vaquer , quand un de 
•mesminiftres me rapportaavccune crainte: 
affe^lee, qu'il avoit promis cette place 
•au fi\s du comte d' Aldetedo , homme puif- 
fant, qu'un reftis ne manqueroit pas de* 
m^contenter, puifqit'ilavoit d^ja rappelle^ 
fon fits de I'Acad^mie ^ pout le mettre ea: 
pofTeffion de Temploi, 

Toutes ces raifons in^arracherent mom 

wnfentement pour le jeune^ d'AldesedOii^ 
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mais ]e recommandai dans les termes les 
plus forts k moti Miniftre ^ I'OfEcier de 
m^rite dont je voulois r^compenrer les 
fervices ; tl m'afTura qu'i} s'eii fouv iendcolc 
fiirement. 

Cependant ]e viens de rencontrer dans 
I'EUfee.y ce brave homme de guerre , qui 
m'a appris qu'ii ^toit mort dans la plus 
grande mifere. 

Quiconque a ^t^ Souveram ou Prince , 
ne peut fe repr^fenter fidellement , com- 
bien les fauiTet^s de (es favoris ^ U con- 
duite int^reflee de fes Miniftres, lui font 
imputer de fautes dont il eft innocent. 

Le G)mte de Saldagne avoit et^ trds- 
long-tems d^tenii en prifon ; fon fils Dom 
Bernard del Carpio , qui s'^toit fort 6iC- 
tingai dansj^ guerre contre les Maures, 
me fupplia de lui accorder la d^livrance 
de fon pere , pour r^compenfe de fes fer* 
vices, Le vieillard avoit fuffifamment ^t^ 
puni par fa detention ; le jeuhe homme 
avoit un m^rite fi bien reconnu , que je 
(entois ma reconnoiflance & la juftice , par*- 
ler en fa faveur ; mats mes Miniftres s'op« 
poferent fortcment k la r^folution favora- 
ble que ]*avob prife. lis me repr^fenteredt 
que mon honneur exigeoit que je ven- 

SeaiTe l-infulte faite it ma famiUe ; que la 
emande du jeune Del Carpio avoit plu- 
t6t Tair d^une menace que d'une priere; 
que le (ompt^ oiigueilleuz qa*il £ufok de 



fes fervices y la r^ompenfe qu'il (blticitait 
ecoient de veritabies reproches ^ aue con- 
fentir a ce qui ^toit demand^ n haute* 
ment ^ c'^toit ou crainte ou foibleffe dans 
un monarque; enfin , qu'en accordant la 
t^miffion de la peine inflig^e par mon pr^ 
d^cefTeur, c'^toit declarer que fon )u^e« 
ment avoit ^t^ injufte. Toute la famille 
de Saldagne eft Tennemi )ur^ de votre 
maifon ^ m'ajouta un de mes miniftres en 
fecret ; voyez niaintenant s'il eft poilible 
de relacher Ton chef. 

Avec ces diflK rentes repr^fentations mes 
miniftres parvinrent i leur but, le jeune 
Del Carpio n^obtint qu'un refus, qui lui 
fit quitter la cour, oc lui caufa la mort 
peu de terns apr^s. DSin autre c&t^, les 
tourmens d'une prifon ^temelle acciable- 
rent le vieillard, & le pr^cipiterent au 
• tombeau , ainfi que )e Tappris dans la fuite. 
Cette feule injuftice me couta deux de 
mes plus fideles fujets* 

Je dois dire auffi que mes miniftres cher* 
choient continuellement k me donner une 
tr^s-mau vaife opinion de mon peuple. Tan- 
t6t c'^toit un mutin dont il falloit acca- 
bier le corps pour 6ter J'effor a fon cfprit; 
tamdt iU le jpeignoient pr^t a fe r^volter, 
& rempli de lentimens qu»ne s'accordoient 
pas avec la foumiflion qu'il me devoit* 

Cependant j'^tois g^^ralennmit ainUi fic 
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fefpedi, malheurenrement pour moi^ je 
•Re I'ai fu qu'apr^s tna mort. 

Ce portrait defavorable du peuple dans 

la bouche d'un miniftre «ft un reflfort fe- 

cret qui empSche le feuverain d'agir d'une 

inaniere ouverte & c^nfiante, avec ks fu- 

/fsts ; car , comme cette coodmte ne maiv- 

;.queroit pas de faire adorer le prince , elle 

. /eroit aufli tr^s-dangereufe pour le minifire 

qui ne connoit que Ton int^r^t , auquel il 

&crifie fans cede le maitre & les fujets. 

Je vous ai rapport^ les avantures lespliis 
remarquables de ma vie ; \e peux vous af- 
furer que tout ce qu'entreprennent les rois, 
ne merite pas la m^me attention. Quantire 
d'aftions mediocres n*attirent les regards, 
que parce qu'elles fe montrent du haut 
d*un trfine. II eft bien des heures & dcs 
terns oil Ton ne trouveroit point de diffe- 
rence entre-la vie d'un monarque & cellfe 
d'un manoeuvre. % 

Ge r6Ie eflrpeut-ftre it^. le dernier que 
j'eu^e jou^ dans le monde, fi Minos n'eilft 
pas ete choque de mon ingratitude enver^ 
Del Carpio.%L'haft6ire deoaint Jacques lui 
donna feulement occafion de rire; mais 
au recir<]es autres traits , il rida le front , 
Aon^a le fourcil, & me renvoya avec 
cette rSponfe laconiq]ae : Roi >. retouincz iHi^ 
monde*. 
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Julien devient bouffon de cour. 

jVIa nouvelle rentr^e dans le monde fitt 
en France. Je naquis ^ la cour du roi Louis 
III, & j'eus enfuite Thonneur d'etre le 
boufibn, ou le fou de Charles le Simple.. 

Je crois pouvoir dire avec raifon que 
fai plut6t fait extravagucr les gens de cour', 
que je n'ai extra vague moi-m^me. Bieft 
loin d'etre ce qu'on entend commun^ment 
par fou , r^tois fin & rufe. Je connoiffoTs 
la foiblene de mon maitre , de plufieurs 
courtifans , & jc fus en tirer bon parti. 

Le bon Charles ne me ch^riffoit pas 
moins , que I'empereur Domitien ch^riftoit 
le comedien Paris ^ & de m^me que>.ce 
dernier , je diftribuois les charges & les 
lignites. Je me fis un grand parti parmi les 
courtifans ; ils me traitoient reellement en 
fou , & cependant ils faifoient I'^loge de 
mon efprit , peut-^tre pour s'exercer dans 
I'art fublime des flcttteries. 

Parmi ces feigneurs , il en ^toit un fur- 
tout qui ne fe diftiiiguoit que par la plus 
noire m^chancet^* L'efprit, le bon fens, 
le courage , Text^rieur lui manquoient ab- 
^lument. Les qualit^s da coeur n'etoieot 
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-pa$ moins rares chez lui; eiifin c'^toit un 
monftre le plus malin qui fut au raonde. 

Ce perfonnagc , jaloux de gagner man 
affeftion , prodiguoit fans ceffe des eloeesi 
mon efprit , defcendoit dans uiie infinite 
d'autres petites adulations , qui j quoique 
mal-adroites & d^placees , produifirent ce- 

Eendant un fi bon efFet , que je lui accordai 
I plus ardente proteftion. Soit vanite de 
ma part , foit reconnoiflimce pour fes dou- 
ceurs , je As ii bien , qu*il obtint un Ev5- 
ch^. J'avois cru m'attacher ce flatteur , 
mais la croffe & la mitre que je lui avois 
procurees, T^leverent ii fort , qu'il ne 
daigna plus s^abaifTer jufqu'^ moi. 

Les plus grands feigneurs de la cour , Ic 
roi m^me n'etoient point k Tabri de mes 
infolences ; j'en vais rapporter un exem- 
ple. 

Sa majeft^ fimple me dit un jour. Tuas 
tant de pouvoir qu'on te prend prefque 
pour le roi , & moi pour ton bouflbn. Je 
fis femblant d'etre facW de ce propos , & 
je t^moignai de ITiumeur. Comment done , 
ajouta le roi , as-tu honte d'toe roi?non, 
fire , r^pondis-je , ttiais j*ai honte dc mon 

boufFon. . 

Hebert comte de Vermandots , avoit ete 
recorcili^ avec le roi par mon cntrcmife. D 
lui perfuada enfuite d'enkver au comte Bal* 
duin la ville d'Arras , dont Hebert fit Tac- 
quifition contre la ceffion de Perronne. 
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Balduin vint k la cour pour redemaiuler fa 
ville d'Arras , mats il n^gligea » foic par 
orgueil , foic par ignorance de mt pr^entr 
en la faveur. LVyant rencontr^ un jour k 
la cour 9 vous n*avez pas , lui dis^je , choifi 
le bon chemin , pour parventr k votre buf • 
II me r^pondit avec dedain au*il n*avoit pas 
befoin du confeil d^uit fou, Je lui repUouai 
que )e n*^tois pas furpris de ce qu*il r^umf« 
foit ii mal , puiAiu'il ne fuivoit^ effedive- 
ment que le confeil d^un fot. J*a]Outai qu^il 
y avoit des foux qui avoient plus de credit 
qu'il n*en avoit apporte. II repondit bruf- 
quement qu*il ne menoit point de fou avec 
lui 9 puifqu'il voya^eoittou jours feul! £h , 
monfieur ^ repliquai-je , )e Aiis fouvent feul, 
& cependant on dit que j'ai toujours un fot 
avec moi. 

Cette reponfe excica la rif^^e de ceux qui 
^toient prefens. Balduin fiit ii piqu^ , qu*il 
me donna un foufRet. Je courus auffi-tAt 
me plaindre au roi , qui fur le champ ren- 
voya le comte de la cour , fans vouloir 
^coucer fa demande* 

Ce que ]e rapporte ici , prouve plus mon 
impertinence ^ oc ma vanit^ , qu'il ne (aif 
honneor k mon efprit ; car r^ellement mes 
plaiianteries furent plus admir^es qu*elles 
ne le m^ritoient. Mais dans un pays dont 
tous les habitans fe haiiTem , & te portent 
envie mutueOement de tout leur coeur ^ 
<{uoique 4 Text^rieur ils s*i$puifent en civili- 
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tis , & s'eftropient r^ciproquement a force 
de careffes : A la cour , dis-je , rien n'eft 
plus did qne xle fe faire la reputation dliom- 
ine d'efprit , parce que la raill^e qui bleife 
la vanit^ d'un feu! , ilatte touiours la haine 

. du plus ^and nombre. 

D'ailkurs , les goiks ^tadt auffi mobiles 
que les feiuUes des for^s , Sc \^ volonte du 
prince & de fes favoris , ^tant Ic moule ou 
femodelent les vcAontes de tousles autres, 
il n'^toit pas etonnant que je pafiafle pour 
un bouffon tr^s-fpirituel , puifque fa tr^i- 
fimple majefte me regardoit comme le plus 
^ndes courtHans, &c ie plus ing^ieux (le 
fes fujets. Je fuis f&r que le cheval de Cali- 
gula paiTa a la cour de fon maitre , pour im 

. conful auffi habile qu'aucun autre. 

Chaque parole que je difois excitoit k 

• rlre 9 &c paUoit pour une fine raillerie , fur- 
tout, aupr^s des. dames ^ qui tr^s-fouvent 
rioient avant que j'eufTe parl^ ^ ou qui ie 
faifoient un plaifir de rep^ter ce qu'elles 
venoient d'entendre , quoique moi-m^me 
j'euiTe honte d'avoir dit qne b^fe, 

Je ne maltraitois pas moins les dames 

• jjue les hommes ^ & rimpunit^ fuivoit toa- 
jours mes impertinences. Cependant, un 

gur que j'avois raille fur la beaut^ d'une 
ame nommee Adelaide , qui etoit en 
. &veur aupr^s du roi » elle prit fi mal h 
raillerie ^ qii'elle r^folut de me faire perdre 
fes bonnes graces de mou maitre« Elle y 
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reufHt fort bien , car que ne peut pas ime 
femme anim^e par la vengeance , aupr^ 
d'un homme qui mirite le nom de Ample f 

D^s ce moment b faLwalimti du roi 
avec moi diminua de jour en jour. Si je 
prenois encore des libert^s , il me donnoit 
des marques de m^contentement i\ vifi* 
bles , tju^elles n'^chapperent pas aux cour-- 
tifans , qui fans cef!e ont les yeux attaches 
fur leur idole & fur fes mouvemens* Auffi^ 
quand j'euiTe ^t^ aifez aveugle pour ne pas 
appercevoir moi-m£me le changement du 
roi y la conduite des gens de cour envers 
moi , ne m'efit que trop confirm^ ma dil'- 
grace. Autaht on avoit marque d'cmpreflc- 
ment pour m*entretenir ^ autanf on appor- 
toit de foin A m'^viter. 

Je devins bientdt Toilet des r^illeri^s des 
pages &c des valets. Un officier de la gar- 
de, avec lequel je vivois tr^s-librcment 
depuis long^tems , & ikqui j'avois ci devant 
rendu fervice, me donna mdme oA foufHet,' 
en me difant de mc fasmliarifer avec mes 
femblables. .* ^ t .. . 

Jufques^lA jVtois (Br du changement da* 
roi , mais je n*en pouvois deViner I0 fujet* 
Adelaide ^toit 4 1 abri de mes foupgons , 
car noilibre de fois j*avois plaifant^ fur fon 
honneur que j'avois mis en equivoque , fans 
qu'eile fe fAt ofTdnf^^. Mais cette femme 
ayant d^clar^ publiquement que je devois 
m'attendrt . i ^tre renvoy^ de la cour , 
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comme un perfbnnage (lup.ide , j'en conclu^ 
que routes perfonnes de ion fexe ^ font en 
general moins fenfible^ aux doutes qu'on 
jette fur leur honneur , qu'aux outrages 
qu'on fait ^ ieur beaut^. 

Mes affaires ^toient done dans le phis 
mauvais 6tat k la cour. Je nV excitois plus 
de fourires ; on me fuyoit de tous les^ c6- 
t^s; cependanr le roime trouvant un ]our 
-fans mon habillement ordinaire 9 il m'ho- 
nora de ces mots. Bouffon » pdurquoi fans 
ton habit? Montieur, r^pondis-je, les 
Bouffons font maintenant fi communs a 
votre cour, que mon habit m*ennuye, 
Pourquoi, reprit fa fimple majeft^ , iont- 
ils a^uellement pips communs que ci*de« 
vant ? c'eft , repartis-je , qu'il y a bien des 
dames qui jouent tous les jours aupr^s de 
vous le rdle de Bouffon. 

Le roi ne compric rien k ma r^ponfe ; 
mais pluiieurs de ceux qui rentendirent , 
s'applaudiflbient d*avance de me voir fuf- 
Ug6 pour, une pareillQ impertinence. La 
reine k qui on rapporta ma ref^ue , & 
qui favoit quelle re^ardoit Adelaide, con- 
tre laquelle fa majeft^ avoit des raifons 
d'etre piqu^e, me demandaaurois&c me 
prit k fon fervice. 

Mon r61e devint k fa cout aufli brillant 
qu'il Tavoit ^t^ ci-devant a celle du roi, 
mais r.q^eur nMtoit pas plus fplrituel , & 
les (pedatcurs ^tpient auniibts. D'ailleurs 
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\a reine jouif&nc (fun pouvoir qui ne s*e- 
tendoit pas au-dela de fa cour ^ la confi* 
deration dont je jouiflbis moi-m^me j avok 
les m^es homes ; Ton n*achetoit plus 
comme autrefois ma piotedion a force dc 
prefens. 

La reine qui ^oit d*un caradere ierieux 
&c indolent 9 fuc biemdt ennuy^ de mes 
folies; oh ne s'occupa flm de moi; ia 
cour ne me regarda plus qu'avec m^pris. 
Ma petite vanite oArni^ de voir ma per- 
fonne par-tout rebutee & avilie ^ s'oifla 
teilement par la rage & le deint, qu'elle 
m'etoufia. 

Apr^s avoir ainfi quttt^ le monde & la 
cour , il fallut paroitre de vant Minos ; queU 
ques-unes de m^ avantures le firent rire^ 
mais le plus grand nqmbre loi fit piti^:on 
n*a pas befoin de bouflbn dans 1 Elif^fe , 
me dit - il ; eo confequence vous n^avez 
4u'i cetoumer d*ou vous venez. 
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Julicn p droit dans la perfonne J^un men" 

dianu 

JbflE fort me redonna un corps a Rome, 
o\x je naquis dans une famille nombreufe 
& pauvre, c*eft-a-dire, pour parler vrai, 
cfii'elle ne trouvpit fa Aibfifiance que dans 
la charite de fon prochain. 

A moins d'avoir profeffif la gueuferie, 
on ne peut avoir une idee jufte de cet art , 
(fui eft aufli regulier , & aufli mdthodique 
que tout autre. II a fes loix & {q% fecrets 
qui demandent pour ^tre connus , un no« 
viciat audi long que I'ordre monaftique le 
plus auflere. 

La premiere fcienee n^cdTaire c'eft d'a- 
voir une mine pitoyable. II eft vrai que 
pour reuffir il faut des difpofitions natu- 
relies ; mais avec un peu a etude , il n'eft 
perfonne qui ne parvienne a fe faire une 
pliifionomie digne de eompaiflon , fur-tout 
«'il s'exerce dans fon adotefcence^ lor'fque 
les mufcles de fon vifage font encore ten- 
ures & fiexibles. 

II en eft de m^me de la voix qu*on doit 
avoir aigre & plaintive. Heureux celui que 
la nature a comble de fes dons a cet ^gard! 
xnais Tapplication & les fpins peuvent 

corrigQf 
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corriger un organe trop robudei , &c trop 
aflure. 

Les femmes ont ^galement des exercices 
4 fuivre avant d'etre admifes .au premier 
rang des gueux« Ind^pendammeut des deux 
points, dont'on -vient de parler, ellesdoi- ' 
vent fa voir pleurer, Certes, ce n'eft pas 
une chofe difficile pour elles ^ car toute 
leur efpece a fans cefTe les larmes 4 com- 
mandement. 

NuUe condition n*exige des connoiffan- 
ces (i profondes dans la nature humaine, 
que la profeflion de mendiant*. L'^tude des 
car after es , des inclinations des hommes , 
eft d*une neccffit^ fi indifpenfable , que je 
fuis perfuad^ qu\in homme d'etat en feroit 
plus habile , s'il avoit vecu quelque tenis 
avec des gueux. 

II y a m^me plus de reffemblance qu'on 
ne Timagineroit d'abord , entre ces deux 
carafteres , puifque t6us Icjurs principes , 
tous leurs mouvemens tendent a un m^ine 
but, a tromper leurs femblables. Si ces 
deux etats different pourtant en quelques 
points , c'eft que le mendiant fe contente 
de peu ; & que I'homme d'etat n'eft jamais 
content. 

Un philofophe ancien a dit, qu'il eft de. 
la prudence humaine^ de ne jamais donner 
a perfonne un titre inf^irieur A celui qu'il 
werite reellement. Je ne fais fi mon pere 
avoit fait fa phitofophie j, mais il fut de 
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jnSme avis que cet antique philofophe, 
dont il m'jnculqua la maxime ar coups de 
fouet, 

* Ce fut r\ Toccafion du pape. J'avois eu 
k bonheur d'approcher le faint pere de 
fort pres , &c tien ne m'annonfoit fa fain- 
tet^. Je lui adreflai done ces paroles , mon- 
iijeur, par la grace de dieu^ au nom du 

Ueigneur , je vous fupplie Petit drole, 

repartit le pape d'un air tr^s-ferieux , tu 
iH^rites d'etre chatie pour prendre le nom 
de dieu en Y^in ; il avoit r^fon ^ car il ife 
fne donna rien« 

Mon pere ^ qui avoit entendu la charita^ 
He fentenc'e du faint pere 9 s'empreiTa de 
I'ex^cuter , &c me donna cent coups de 
v^rge. Moi y qui croyois que j'etQis niftige 
pour avoir pris le nom du feigneur en 
vain , je promettois de ne plus le prendre* 
mais k cette promeiTe mon pere me repli-* 
qua que le nom de dieu n'encroit pour riea 
dans la corre^ion paternelle qu'il me don- 
noit y mais qu'ellf avoit pour but de m*ap- 
prendre ^ dtre p'bis prudent une autr^ fois^ 
PC a appeier le pape votre faintet^, 

'Si tout le monoe ^toit audi bien avife 
que le font l^s Ec^lefiaftiques ; on ne ver«* 
rpit bientdt plus de mendians , car tant que 
j ai v^cu dans ^et Itat, je ne me fouviens 
pas d'avoir r^qvL plu( de aeux aumdnes^ des 
gens de cette robe« 

La premiers I j^ I9 dfts i un bomme d'uq 



»AN5 l'autre Monde. 171 

tcin frais, & d'un embonpoint vcmeil, 
qui ,- je crois, etoit diredeur de nones; 
il me donna une petite piece d'argent , en 
la'affurant qu'il ne lui en reftoit pas tant 
a lui-m^me. 

Mon fecond bienfaiteur Ecclefiaftique 
fut un joli jeune homme amoiireux de fa 
perfonne , qu'il avoit embeJlie pour la pre- 
jniere fois d un rabat &-d un habit d'abbe.. 
Je Tabor dal en lui difent, mon tr^s-reve- 
rend , mon bon frere, voyez mon etat & 
confiderez votre habit. Cela eft bon , mon 
fils, me repondit-il; tenez^ priez Dieu 
qu'il me conferve la fante. 

Aupr^s des dames , je me fervois de cette 
£ormule g^nerale ; ma btllc & gracieufc 
dame > dieu teniffi voire famillt 9 dieu con* 
ferve votre beauiL Ce dermer voeu pro- 
duifoit fur-tout unboneflet^ d*autantmeiU 
leur que la perfonne etoit plus laide. 

C'etoit une r^de generalement re9ue 
parmi nous , que plus un homme avoit un 
train magnifique,moins il y avoit d*efperance 
dans fa charite. . Au contraire un carrofTe 
brun fans dorure, avec un feul domefti- 
que J nous apporcoic infailUblement quel- 
que aubaine. 

Nous remarquions aufli beaucoup de di£« 
ference dans la lib^ralite des m^mes per« 
ibnnes felon le terns &c les circonftances^ 

Un jpueur par exemple eft commund- 

ment plu$ lib^tal torffuil perd que \qi^ 
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qu'il gagne, Dans ce dernier cas , tous fes 
cheveux lui. coutcroient moins a donner 

/ qu'un Schelling. 

Un avocat qui revient de fa maifon de 
campagne pour phider a la villa , un me- 
decin qui fort pour aller voir (es malades , 
meritent des (bllicitations dans ces inftans ; 
mais quand ils rentrent chez eux, leur ame 
eft un roc infenfible. 

Une autre de nos maximes qui eft tres- 
fure , ceftque ce font ceux qui font le moins 
riches qui donnent le plus fouvent. Le 
premier art d*un mendiant confifte done a 
diftinguer le riche & Tindigerit; c'eft une 
chofe qui demande de la penetration , puif- 
qu'il s'agit de i^e pas prendre Tapparence 
pour la realite; car Tindigent eft perpetuel- 
leiTient occupe a fe donner Tapparence du 
riche , au lieu que ce dernier fe contente 
d*^tre , fans chercher a paroitre ce qu'il 
eft en efFet. 

On peut juger furement d*apr^s cette 
regie generale , que toutes les fois qw'une 
performe fe donne les plus grands (bins 

. de paroitre brillant & magnifique , ij eft 
tonftant qu'elle fait plus qu'elle ne pent. 
Nous autres mendians nous n'avons rien 
de plus avantageux que de difcerner ces 
gens faftueux , de flatter leur vanite , & de 
louer leur pompe. C'eft un nioy en ffir d'ex- 
citer leur g^nerofite. 
' II eft cependant -une efpece de gens ri<- 
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ches qui aiment a faire parade de leurs li- 
beralit^s. Ce font ceux q»ie I'aveugle for- 
tune a fubitement fait paffer de la mifere k 

j Topulence; quelquefois I'avarice domine 
en eux , mm.s le plus fouvent c'eft la diffi- 
pation ? 

Je me fouviens d'avoir une fois demande 
quelque petite chofe ^ un homme de cette 
trempe , qui venoit de toucher une groffe 
fomme ; auffi-t6t il me donne une poignee 
de guineeSi L'ami qui I'accompagnoit lui 
ayant fait des reprefentations a ce fujet. 
Pourquoi ne lui donnerois-je pas , reprit- 
il , qu'eft-ce que .vingt guinees fur dix 

I milie? 

I , A juger des chofes fuf le fond plutdt 
que par la fonne, I'etat de mendiant eft 
peut-^tre cent fois plus heureux qu'aucun 

j de ceux oil nous porte Tambition. Notre 
barque n'arrive au port qu'apr^s bien des 
orages , qu'apres une foule de dangers & 
d*ecueils que Ton n*evite qu'a force de - 
fatigues & de travaux. Un mendiant rai- 
fonnable , au contraire , n*a qu*a fe rappeler 
fans ceffe que les hommes font petris de 
vanite & de foibleffe, C'eft fur ce r^ffouve- 
tiir que font fondes fa fortune & (es reve- 
nus. QuM flatte , qu'il careffe leurs de- 
fauts ; fes profits font affures. 

II eft une felicit^ fi bien alliee avec Tar- 
gent qu'on acquiert facilement, que rare- 
ment il caufe des inquietudes a Tacquereur ; 

H iij 
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autant on a d'occafion d'obtenir , autant 
on en cherche pour diffiper. II r^fulte de-la 
que notre argent ne nous apport© que du 
plaifir & jamais de fbucis , ni la volupte , 
ni la feniualitc ne nous font inconnues. 
L'efprit d^gage de toute inquietude fur 
Tavenir ; enti^rement livr& au pr^fent , je 
defie le plus opulent des hommes , de gou- 
ter des raviflfemenc plus delicieux que ceux 
que itous goutons dans les bras de Famour. 
£n }n6n particulier , cette charmante 
p^ffion m*a procur^ fur la terre une feli- 
city que je n'ai retrouv^e que dans ce lieu 
de delices. J'^poufai la fille d'ua mendiant 
<iui mourut gueux , apr^s avoir toujours 

I'oul d'un bon revenu. II ne lui laiila pour 
i^ritage, qu'une petite maifon, avec un 
jardin bien entretenu , fitu^e au pied d'une 
coline affez pr^ d*une grandc route. Je 
n'eus jamais que des fujets de m^applaudir 
'de notre union. EUe ^toit douce , complai* 
fante ^ pleine d'attention ; h la chiite du )oiTr 
je trouvois un excellent fouper prepare , & 
je la regalois de I'hiAoire de mes aumdnes, 
du portrait de ceux qui m'avoient donne. 
Nous nous applaudiflions mutuellement de 
les avoir fi bien tromp&; c'etoit un di- 
verrifTement ' reel pour nous que de nous 
arr^ter ^ I'id^e que nous Scions plus fenfes 
& plus heureux que tous ces lots qui fe 
lainoient duper fi facilemenr. 
Peut-Stre me fuis-JQ trop arrSt^ fur mes 
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T^les de mendiant ,^je finis en voUs difant , 
que je mourus i Tage de cent deiix ans, 
fans avoir connu d'autre maladid que lesf 
foibleiTes qui accompagnent un grand 4ge# 

Minos , apr^s avoir entendu le r^cit de 
ma vie, me demanda combien j'avois menti 
de fbis. U n'jr avoit pas moyen de lui 
cacher la v^rit^. J'avouai finc^rement que 
mes menfonges pouvoient aller k dnquante 
millions ou environ. 

Un pareil menteur y dit-U d*uil air fi^- 
vere , oferoit-il efp^rer d'entrer dans TE- 
lifi^e } je m^en retournai aufli*tdc que j'eus 
entendu ces mots, &c ]'eus pour la pre- 
miere fois le plaifir de n'avoir pas 4t^ 
renvoy^ par'fes ordres. 
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C H A P I T R E XX. 

Julien tiait Prince , & cnfuite hommc 

dUEtat. 

J E naqiiis d'une Princeffe Allemande ; 
mais, pour conferver ma mere , on me de- 
chira pal* morceaux , de manidre que ma 
vie finit ai m^me inftant qu'elleavoit com- 
mence. 

Les afmes qui font feparees des corps 
avant d'lvoir atteint leurcinqy,iiemeann^e, 
doivent , imirediatement lapr^s cette (epa- 
ration^ Tetourner animer d'autT"es corps. 

Apr^s c!voir pafK difFerentes enfances, 
e deftin me prepara un nouveau r61e con- 
fid^rable fur le theatre du monde,» Je na- 
quis en Angleterre fou5 le regne du Roi 
Ethelredll: monjpere etoit Ulnoth, Comte 
ou Tharu de Suflex. Je fus enfuite connu 
fous le nom du Comte Goodwin , & je 
commensal cVattirer les regards dumonde, 
dans le terns d'Harald Harcfoot^ je m'a- 
van^ois au Tr6ne du Royaume de Wef- 
fex, au prejudice d'Hardecanut, fils d'Emma, 
qui s'efforja dans la fuite de mettre la Cou- 
ronne fur la t^te d*un autre de fes fils. Je 
d^couvris fon deffein ; je le communiquai 
au Roi , en lui propofant de fe defaire des 
deux jeunes princes que leur mere avoitfait 
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venir nouvellement de Normandie^ avccle 
corifentement du Roi. 

Emma s'etoit attire la veneration publir* 
que 9 & la confiance du Roi ,par iinegrande 
devotion , &c pdx un mepris affefl^ des biens 
de ce monde. 

Je confeillal a Harald de l^viter a venir 
a fa Cour ave<i fes enfans, afin d'avoir plus 
de facilite a la debarraffer d*un monde qu'elle 
meprifoit. Mais cette.prudente mere , qui fe 
deftoit de moi , n'envoya qu' Alfred , 6c 
garda Ed'ward aupr^s d'elle. Je n'eus pas 
plut6t le jeune Alfred en ma puiffance, que 
je le fis transferer i Ely, ou je donnai or- 
dre , par la bouche du Roi , de le rafer , de 
lui ere ver les yeux , & de Tenfermer dans un 
Couvent. 

Cette aftion , quelque cruelle qu'elle pa* 
roiiTe , coute peu de fcrupule 4 un Minif- 
tre , parce que Tinter^t du Prince eft un ver* 
nis , qu*il fait appliquer aux entreprifes les 
plus injuftes , & qui fert de voile a tout ce 
qui eft le fruit de fa propre cupidite. 

Edward, fecond fils d'Emma, s'enfuit en 
Normandie pour eviter le fortxle fon frere. 
Apr^s la mort d'Harald & d'Hardecanut , il 
s'empjefla de rechercher mon amitie ; il me 
propofaun accommodement fi avantageux, 
que je travaillai volontiers a lui procurer la 
Couronne, dans la <:onfiance que mon pou- 
voir fauroit bicn enchamer fon ancienne 
inimitie. 

Hv 
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Une des conditions de notre aecomtno* 
dement fut qu*il ^pouferoit Editha , mi 
fiUe. ^ ' ^ 

Edvard y confentit avec peine , & moi 
je m-en repentis bientftt ; car cjuoique j'euffe 
toujours eu la plus grande tendrefle pour 
Editha, ion Elevation lui donna tant aor- 
gueil , que loin de me r^moigner le refpeft 
qu'eUe me devoit, elle me d^dara , audi 
fouvent que je lui donnois des avis , qu'e- 
tant Reine, nion carafterede pere ^toic 
tffac^ par celui de Sujet. Malgre cette hau- 
teur y je fus cependant tr^-ferifible k fori 
divorce avec Edvard. 

Eri aidant ce Prince 4 monter (ur le tr6ne, 
je m'etois bien promts de r^gner fous fon 
nom ,. puifque c'etoit un homme fimple 8c 
fans genie. Mes efp^rances ne furent pas 
deques. Je dilpofbis de tout , il ne me man- 
quoit r^ellement de Tautorite Royale , que 
fes marques ext^rieures* Mes Courtifans 
etoient en plus grand nombreque ceux du 
Roi. Tel-qu'f ne faifoit que s*incliner devanc 
Sa Majefte ^ fe profternoit humblement de-!> 
vant mm. 

Qu*bn juge combren un pareil deffin- flat- 
loit ma vanit^ , combien men ambition ^oit 
iatisfaite^ &c combien uses trdfors groilif- 
foient* 

Edwardie Confefleur , ou Saint Edvardw 
cottune quelque* - uns l*bnt nomm^ , vrai- 
icmblabiement parplaiTantcrie^toitcoimne: 
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je Tai dit , depourvu d'efprit , & mSmt dyt 
fens commun ; car, apr^s avoir re9u ma fille 
en mariaget , il refufa de le confommer uni- 
quement par haine. contre moi , puifqu'Edi- 
dia etoit reconnue pour la plus belle ^mme 
de fon terns. 

II fe rendit ^galement coupabk envers ia 
mere 9 de Tingratitude la plus noire. En r^« 
eompenfe des foins qu'elle s'^tott donn^ 
pour lui procurer une Couronne , ii la r^legua 
dans une trifle prifon , ou elle pafTa le refte 
defes jours ;)eaois dire k la v^rit^ que ce 
fut par mes confeils* A Tegard dfe Thiftoire 
des neuf foes ardens 9 fur lefquels on dit 
qu'elle fiit obligee de marcher , ou des neuf 
terres qu'elle me donna pour en Stre difpen;* 
fee , c'eft une pure invention. Comment 
m'eut-elle donne des terres, elle n'en po2e- 
doit pas une feule ?. 

Le premier ddfagr^ment quefeus dandle mi- 
niftere, me fut caufe par mon fils Swaae, qui 
avcit violedansle comt^ deHcrefordJPabbeffe 
de Lon , appele dans la fuite l<eon«Mmfler« 
Apres cette adion, qui n'^toit rietnoour le 
fils d'un Miniftre tout-puiffapt , ilft fauva 
en Dannemarck 9 d'ou il ibllicita fa grace 
aupres du Roi. Elle lui fut reAif^e d'abprd 9 
par le confeil de quelques Eccl^iiafliques ^ &c 
principalement par jjeiui d*u» certain; chape- 
lain 9 a qui I'avois emp^ch^ le Roi de donner 
un Ev^che. . , , 

iAqn 6is,k$xii ^e c& r«lus « tomba fur I^ 

H vj 
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cfites du Roykume , avec plufieurs VaiP- 
ieaux 5 les ravagea en commettant mille 
cniaut^s , qui reellement eurent un bon ef- 
fiet, puifque Sa Majefte, dont la timidite 
^toit depuis long^tems la foiblefle capitale , 
pritunefigran.de terreurde cette irruption, 
qu'ii pardonna biien vite i mon fjis , non-? 
feulement fon premier crime , mais encore 
celh> de fa revoke , qui ^toit bien plus punifla* 
ble. Auffi cette condutte lui fit perdre la re« 
coanoifiance du coupable , & lui attira de 
plus le blame de tous les gens Cen(6s. 

Le Roi favorifoit beaucoup les Nor- 
mands. Ilavoitnomm^ un certain Homme 
de cette nation k I'Archevdch^ de Cantor^^ 
It^ery , & lui avoit donn^ la plus grande con-"^ 
fiance. Je ne pus fiipporter la faveur dPun 
homme qui ^toit parvenu fans ma proteftion. 
Sa fbule prefence excitoit mon envie 9 &cme 
donfsoit de Tappr^henfion. 

Un premier Miniftre ne fe croitafifur^ de 
la faveur de fon Souverain , qu'autant qii'il 
n*a point de rivaux. Le moindre partage le 
rend aufii' jaloux que le plus tenidre mari 
Teft du coBUf de fa ftemme. S'il ^l^ve quel- 
qu\m > ii fait toujours fe r^ferver affez de 
pouvoir fiir lui , povr le remettre en fon pre* 
mier &at , quand il ofe contrarier fa vo- 
lontrf J mais , quiconqiw devient favori du 
Roi, fens la bienv^Uanc^ du Miniftre , une 
des premieres regies de la politique eA de le 
pr^cigiter bien loiadbTrdne. . '• ^ 
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En un mot, la faveur des Rois eft auffi 
mobile que la faveur des femmes ; le feul 
moy en de la confer ver , c*eft d'elplgner tou$ 
ceux qui pourroient y pr^tendre. 

Je reconnus biemdt que TArchev^que dt 
Cantorbery avoit le plus grand credit aupr^s 
du Roi ; il prpcura une charge co^jfiderable 
a un certain RoUo , Remain de nation , 
^ homme fans naiiTance, &c d^pourvu de 
toute efpece de talens^ Lorfquejereprefen-? 
tai au Roi qu'un bomme de cette trempe 
c§toit indigne d*un pareil emploi > il me r^ 
pondit que c*^toit un ami de T Archev^ue. v 
En ce ca^ , repllquai-je, c'eft Tami d'un en- 
t,- nemi de Votre Majeft^. Je ne pouffai pas 
^" la converfation plus loin pour cette fois^ 
mais je m*apper9us bient6t querArchev^ 
que avoit ^te informe de cet eritretien, J'en 
conclus que le Roi fe confioit furement plus 
k lui qu'a moi. 

L'autbrit^ que Ton . a fur Tefprit d'un 
Prince , ^tant unei^is perdue , il eft difficile 
de la recouvrer ,4 moins qu'on ne puiffe fe 
rendrt redoutable. Comme c etok par ce 
moyen que je Tavois acquife &que je I'avois 
confervee , je cherchai done les occafions 
de la regagner par la m^me voie. 

Le Comte de Boulogne me fervit tr^s- 
heureufemient dans cette circonftaace. En 
s*cn retournant dans fon Comte, il avoit 
envoye fes geiis pbnr lui preparer fon loge- 
meiatiPourvres^ ik youlorent s'empariei; 
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d'une maifon malgre lepropri^taire; JI s'ctv 
fuivit une batterie dans laquelle-un des gens 
du Comte fut tu^. 

Ce Seigneur fe rendit auffi-t6t aupr^s du 
Roi pour fe plaindre , &c demander la mort 
des meurtriers de fon domefficiue. Sa Ma- 
jeft^ trouvant cette demande. jufte , m'or- 
donna de punir rigoureufement les coupa* 
bks^ parce que j'etois leur Juge' natural, 
conrime Comte de Kent, 

Au lieu de marquer ma difirencfi aux 
volont^s du Roi ; les Anglois , r^pondis - je 
avec chaleur, ne puniiTent periotme fans 
Tentendre, & ne laiffent perdre ni leurs 
droits, ni leurs privileges, Je ferai citer Pac- 
cuf^; s'il eft coupable ^il fer'a puni dans fon 
corps be dans fes biens ; s'il eft innocent v 1^ 
Tabfaudrai, Je^fuis Comte de Kent, il eft ae 
itioti devoir de defendre & de prpt^ger tous 
ceuxqui font fous ma domination. 

Cet incident entroit tris-bien dans me$ 
vues, puifque ma rupture avec leRoiavoit 
Fair d'etre occafionnee parmon attache^ 
ment aux int^rdtsdu peuple. En eftet^jeme 
condurfis avec rant aadrefie, que tout le 
monde accourut en fouie » fous IMtendart 
de ma r^volte ; & je leur infinuai encore 
^ue je n'avois pris les arme$ » que dans la 
vue de les garantit d'une puiflance ^tran* 
gere, 

Le mor d'^tranger infpire genArafement 
0K Angleterre uilie haine ^ force, peutitre 
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parcequ'on y a fouffert de grandes perfi^- 
cutions des nations etrangeres , fur-tout des 
Danois , que- ce fut un nouveau motif 
pour le peuple , de prendre mon parti avec 
tout !e fanatifme qui embrafe des -tiles ftu- 
pides, 

Ce qu^I y ent de remarquable , c'eft 
qu'apres mon banniffement de I'Angle- 
terre , etant revenu h la t^te dVne armee 
de Flamands, que ]e deftinois a piller Lon- 
dres, je publiai que je ne fongeois qu'a d^- 
fendre les Anglois , contre toute puiflanoe 
etrangcre , & Ton ajouta foi a mes d^cla- 
-rations. Ce qui feit voir qu'il n'eft poirrt 
d'abfurdit^ qu'on ne puiffe perfuader au 
peupTe, quand une fois Ton a gagne & 
confiance* 

Le roi fauva Londres , en fe r^conciliant 
avec moi , & en reprenant ma fiUe pour fe 
femmc ; -enfiritc je cong^diat ma flotte Sc 
mon armfe* 

Auffi-t6t que j'eus rega^^ fa faveur dhi 
roi , ou , ce qui m*^toit indiff(frent, la m^miej 
autorit^ que j'avois eue, je me livrai c^ 
men reffenriment contre Parchev^que. tt 
avoLt deji , de lui-m^me^ pris k parti dfe 
fe rctircr dans un- couvent de Norman die"^ 
mais ma vengeance n'etoit pas fatisfeite. Jte. 
le fis bannir dn royaum« en forme. Sons 
fiege arcbi^pifcopal fot declare vacant , 8t 
je lui nommaf un fucceffeun. 

Ma ucttvelti^ autorice-fut die eourte duK 
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r^e, Le roi , qui me craignoit fort , & qui 
me haiflbit encore davantage , n'ofant ufer 
de violence ouverte contre moi , employa 
le poifon. 

II fit debiter enfuite le conte ridicule, 
que j'avois defire de trouver la mort au 
premier 'morceau que je mangerois , fi 
J avois eu part au meurtre de fon frere Al- 
fred , &: que ia vengeance divine avoit 
cclat^ vifiblement contre mon invocation 
teni^raire, puifqu'en effet le .premier mor- 
ceau m'avoit Strangle. 

Ce r61e d'homme d'Eltat eft un des plus 
mauvais qu'on puifTe jouer dans le monde ; 
car il entraine beaucoup de dangers , il 
caufe de grandes inquietudes , & ne rend 
ique peu de fatisfa^ion. En un mot ^ c'eft 
une pilule qui feroit tr^s-amere & tr^s-d^ 
goutante pour tous les hommes , ii elle 
n'^toit doree par la vanite , & edulcor^e 
par Tambition, Aufli Minos ufe*t-il de beau- 
coup d'indulgence &c de compaflion envers 
ceux qui Font avalee. Je ne condamne ja^ 
mais., me dit ce juge equitable lorfque je 
parus devant lui , un premier miniftre qui a 
fait une feule bonne a£^ion en fa vie , 
quand m^me il auroit commis un . forfait 
chaque jour. 

J'etendis le fens de cette explication un 
peu trop loin , & j^en conclus que Tentr^e 
de TElifee ne pouvoit m'^tre refufee ; mais 
3iinos me d^clara qu'il falloit me retirer y 
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parce que jufqu a prefent il n'y -etoit ertcore 
entre aucun premier miniftre. Vous devez 
^tre affez content de ne pas ^tre precipit6 
dans k gouffre infernal , car tout autre n'y 
auroit pas echappe sW avoit cominis feule*" 
ment la moitie de vos crimes* 
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CHAPITRE XXI. 

"jivantures d& Julien devtnu foldau 

J E revis le jour ^ Caen en Normandie ;le 
nom de ma mere etoit Mathilde.- Quant a 
celui de mon pere , il me feroit tr^s-difficiU 
de le dire , car la bonne Mathilde me re- 
vela , peu d'heures avant fa mort , que fes 
preemptions tomboient fur cinq capitaines 
du due Guillaume , qui fut furnomm^ de- 
puis le Conquiranu 

A Tage de treize ans , '^tant grand & 
robufte 9 j'entrai au fervice de ce .due , 
]*abordai avec lui pr6s de Pemfey dans le 
comt^ de Suffex , & je fis mes premieres 
armes a la bataille de Hading. 

II eft impoffible de vous peindre Texcfe 
de la frayeur qui me faifit lorfque Tarmee 
donna , & fur-tout lorfque je vis tomber 
les deux camarades qui etoient a mes cotes. 
Cette^cramte fe diflipa pourtant ; mon fang 
s*echauflfa , j'oubliai le danger. Mon cou- 
rage s'anima de maniere que je peux fou- 
tenir , que je me battis de mon mieux , Juf- 
qu'a ce que je regus a la cuiffe une bleuure 
qui m'ota les forces & la connoiffance. 

Je reftai couch^ parmi les morts, ex- 
pofe fans ceffe au danger d'etre ecrafe par 
les chevaux de Tarm^e , & par ceux des en- 



s. 



DANS l'autre Monde. 1J7 

nemis jufqu'au lendemain matin j qu'un 
parti qui venoit charitablement d^pouiller 
& enlever les morts , me trouvant un fouf- 
fle de vie , me tranfporta a Thdpital , ou ma 
jeunefTe , aid^e de bons foins , me fit uu 
peu recouvrer Tufage de ma cuifle. - 

Auffi-t6t que Douvres eut ^te conquis , 
) y fus tranfporte avec les autres maladejr , 
& ma bleffure acheva de fe guerir en peu 
de terns. Mais malheureiiiement en jouant 
avec d'autres convalefcens , au grand air , 
je gagnai une fluxion qui m'afFoiblit extr^- 
mement, & je ne fus gueri qu'apr^s beau- 
coup de terns. 

Pendant que jc me trouvois dans cet erat 
avec une grande foibleffe , & manquant du 
ndceffaire^ j'avois la douleur d'entendre 
dire ^ comment mes camarades paiToient 
kur tems k piller , i voler , i fe divertir 
dans toutes fortes de debauches. 

Apr^s mon r^tabliffement je reftai en 
garnifon dans le fbrt de Douvres. Les offi- 
ciers y ^toient paffablement bien , mais les 
foldats manquoient de tout , & qui pis eft, 
^toient loges fi fort a T^troit , que faute de 
place nous couchions quatre fur nine botte 
de paille ; ce qui occafionna des maladies 
qui emporterent plufieurs centcdnes d'hom* 
mes. 

J'avois fejoum^ quatre mois dans ce fort, 
lorfque le comte de Boulogne vint fecrete- 
ment de France ^ pour nous \furprendre 
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pendant la nuit;nous le regiimes fi mal, 
qu'il fut oblig^ de fe retirer precipitamment 
avec une poignee de monde. J eus le bras 
cafle dans cttte affaire ; trois mois fuffirent 
a pifeine pour ^tre parfaitement gueri de 
cette nouvelle bleffure/ 

Dans ma convakfcence , j'avois fait con- 
noiffance av^c une jeune demoifelle d.u 
voifinage , dont les parens ^coient d'un it^t 
^ ne pas donner leur fiHe k un foldaf. Mais 
comme cette jeune peri'onne ne fentoit pas 
moins d*inclination pour moiv, que j'en 
avois pris pour elle , & que fes parens Tai- 
mqient tendrement , ils confentirent i me 
Taccorder , & d^s ce moment on prit jour 
pour la celebration de iiotre piariage. 

Le foir qui preceda ce jour fortun^ , je 
m*enivrois d'avance du plaifir que me pre- 
paroit le jour fuivant , Ibrfque je re^us 
ordre de marcher le lendemain matin , & 
de me rendre au camp pr^s de "Windfor , ou 
Guillaume raffembloit une armee pour fou- 
mettre les provinces occidentales. Iln'ya 
qu'un amant paffionn^ qui puiffe fe faire 
une idee de tout ce qui fe paffa dans mon 
ame, lorfqu'on nous annon9a cet ordre 
cruel. Ce qui augmentoit encore ma dou- 
leur , c'eft qu'il ^toit d^fendu de laiffer for- 
tir perfonne du fort jufqu'au depart , dc 
maniere qu'il m*etoit Impoffible de prendre 
feulement cong^ de ma maitreffe. 

Ce jour qui devoit ^dairer mon hymenee 
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panit enfin , mais que la fcene ^toit "^ifFe- 
rente de ce qu'elle devoit fitre ! La perf- 
peftive riante que j'avois la veille , itoit 
chang^e en un tourment r^el. Nous ^tions 
au milieu de Thiver. Nous faifions des mar- 
ches tr^s-longues & tr^s-penibles; le froid 
& la faim s'unifToient pour nous accabler. 
La nuit m^me que je devois paffer dans les 
bras de ma bien-aim^e , je fus r^duit k cou- 
cher fur la terre , morfondu par une bife 
piquante, Sc fans cefle agite par une inquie- 
tude cruelle qui chaffoit le fommcil , pour 
accroitre mes foufFrances. Enfin , cette nuit 
terrible fit une fi forte impi:effion fur mon 
ame , que , pour en difliper enti^rement le 
fouvenir , il a fallu que je fuffe plough trois 
fois dans le fleuve Lethe. 

A ces mots ^ Jointer rompis Julien , pour 
lui dire qu*on ne m'avoit point fait fouflfrir 
cette triple immerfion a ma fortie du bas- 
monde. II me repondit qu'elle ne fe prati- 
quoit qu'a Tegard des efprits qui retournoient 
dans le monde , afin de leur oter le fouve- 
nir du pafle , de crainte , comme dit Pla- 
ton , que ce fouvenir n'apportat un grand 
trouble dans leurs id^es futures. 

Je reviens a mes aventures. Nous conti- 
nuames notre route avec les monies fatigues 
jufqu'i la ville d'Exceter , que nous aflSe- 
geames , & qui fe rendir bient6t. 

Le roi Goillaume y fit conftruire un fort , 
oil il pta^a une garnifon de Normands, au 
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nombre defquels j'eus encore le malheur 
d'etre compris. 

Nous nous y trouvames plus g^n^s que 
nous n'avions ete k Douvres , parce que , 
jcomme les Habitans etoient mal intention- 
n^s , il nous fat defendu de fortir du Fort ; 
ou bien pour nous mettre a Tabri du 
danger, nousn'en fortions que par rrou- 

Seau. Quelques inftances que je fiffe aupres 
u Commandant , je ne pus obrenir un 
cong^ d'un mois , pour aller voir ma 
Maitreffe , dont jufqu'alors je n'avois point 
re^u de nouvelles. 

Au printems fuivant , le Peuple s'etoit 
adouci ; un autre Officier vint prendre Ic 
commandement du Fort , -j'en obtins alors 
la permi|Eon d'aller^ Douvres. Ah I ciel, 
I^uvois-je prpvoir TafTreux accident qui 
m attendoit 1 J*y trouve le pere 6c la mere 
de ma bien aimee , plonges dans la plus 
profonde affliftion de famort , arrivee 
depuis huit jours , qui lui avoit it6 caufee , 
a ce qu'on m'afTura , par le defefpoir de 
mon depart precipite. Ce recit me toucha 
jufqu'aux larmes. Je devins furieux. Je 
maudis le Roi & fon fervice. Je fis des 
imprecations contre Tunivers en tier, qui, 
dans ce moment n'avoit plus d'attraits pour 
moi. Je me jettai fur la fofTe de ma d^nmte 
Maitreffe., jy reftai couchedeux jours & 
ileux nuits entiers i^ns prendre de nour« 
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Cependant les confeik d'autrui, le propre 
fenriment de ma faim, 8c la raifon, me firent 
abandonner un pofte oil Tamour m'avoit 
place, mais dans lequel je ne trouvois qu'i" 
nourrir ma douleur. 

L'aneantiffement d*un objet que Ton 
aime , eft le mal ie pluf: douloureux & le 
plus ienfible qui puifte affllger la vie hu- 
maine ; car outre qu'il manque de cet adou- 
cifTement que donne Tefperance , on ne 
peut abfolumenc attendre de confolation , 
que du terns Ik de la raifon. U eft vrai que 
leur efFet pour ^tre tardif n*en eft pas 
moins sur; j*en fis moi m^me Texperience. 
Au bout* d'un an , je me trouvaj audi 
heureux, auffi content que je Tavois jamais 
iti ; Tobjet de cette paffion auquel j'avois 
attache ma felicit^ & dont la perte m'avoit 
rendu pour un tems le plus miferable de$ 
humains, ^toit totalement oublie. 

A Texpiration de mon conge, qui etolt 
d'un mois , je rejoignis ma troupe a Exe* . 
ter , d*ou peu de tems apr^s nous eumes 
ordre de nous porter dans les Provinces du 
Nor d, pour difliper les forces reunies des 
Comtes de Chefter & de Northumberland. 
Arrives a York , le Roi pardonna aux 
Chefs rebelles , niais punit f^vdrement 
quelques autres qui etoient moins puiftkns ^ 
Sc moias coupables, 

Moi, j'eus ordre de m'affurer de la per-e 
(qnng 4'un honupe qui r/etoit jamais forci 
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de fa maifon , & dc le conduire en prifon; 
Une pareille ad^ion me faifoit horreur. 
Dans tout autre ^tat , Tefpoir de la ^r^- 
compenfe la plus confid^rable ne meut 
jamais renflu Tinftruraent d'une pareille 
mjuftice. Mais telle eft la foumiffion d'un 
Soldat aux volont^s de fon Roi , & de 
fon g^n^ral j que j'arr^tai ITiomme defi- 
cn^ fans fcrupule , fans n>€me me les 
farmes de fa temme , ni les cris de trois 
petits enfans fiffent .aucunc impreffion 
fur mon ame. 

Quoique cette cruaut^ fo;t peu de chofe 
en comparaifon de celles que je commis 
dans la liiite , elle eft cependant la feule 
qui r^pugnat k mes fentimens. Bien-t6t apres 
nous entrames , fous les ordres du Roi 
m&tie , dans le Northumberland , pour 
punir les Habitans de ce qu*ils s'dtoient 
joints aux Danois, pr^s d'Osbone. On 
nous abaiidonna le pays k difcr^ion ; je 
ne fus pas un des derniers k profiter de 
cette liberty. Parmi differentes barbaries 
dont je fus l^auteur, je n*en rapporterai 
qu'une , dont le fouvenir me fait encore 
fremir. 

J'entre dans une maifon ou je trouve 

une femme tr^s j olie , qui jouoit avec un 

petit enfant aflis fur (es genoux. A Tinftant 

le feu de la concupifcence s'allume a I'ar- 

deur de la raipacit^ qui me conduifoit; 

regorge i'enfanty je violela mere^ &C)e 

mets 
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I mets le feu aux quatre coins de la maifon. 
[ Je pafle rapidement fur bien d'autre^ faits 
heroiques de cette nature , a Taide defq^^els 
]es princes deviennent des H^ros & des 
Conqu^rans ; la barbarie fiit pouflee (i lom 
euvers ces pauvres habitans du Northum- 
berland 9 que , dans Tefpace de foix^te 
milles , qui f<^parent York de Durham , 
on n'y laiffa pas fubfifter ^eux pierres 
Tune fur Tautre. Maifons, Eglifes , tout 
fut brule & renverf^^ jufqu*aux fondemens* 
Apr^s cette fameufe expedition , nous 
marchimes a Ely contre Hereward ^ vail- 
lant &i habile Capitaine , qui commandoit 
un corps de rebelles , qui combattoient 
encore pour leur liberte , 6c ne vouloient 
pas reconnoitre Gulllaume pour Roi. Us 
furent- bien-t6t reduits ; mais la gloire, 
plut6t que le bonheur , m*ayant fait trou- 
ver c^ un endroit oil Herevard combattoit 
lui-m^me avec une troupe de Braves?' 
le terrein fiit difpute vigoureufement^ je 
regus pour mon compte trois blefTures ^ 
une i la t^te , une a Tepa ale y &: une 
autre dans le bras. 

Ma guerifon traina long-tems , & m'em- 
p^cha de fuivre le Roi en Ecoffe ; le prin- 
tems fuivant , comme j*etois Normand ^ 
je fuivis le Roi en Normandie, ainfi que 
tous mes Compatriotes qui reftoient de la 
bataiUe d'Ely , & nous marchames contre 

Pjbilippe^ Roi de Frangei qui avoit ea 



194 Voyage 

deffein de profiter des troubles d'Angleter re^ 
pour d^pouiller Guillamne de fon Duch6 
de Normandie. U y eut une efcarmpuche 
pr^s de la Ville du Mans, &c j'y fus blefle 
n dangereufement k la cuiile , qu'il en 
fallut faire^ I'amputation. 

Ainfi , prive d'une partie de moi-m^e y 
]e re^us alors mon cong^. Je gagnai ma 
patrie 9 ou , dans la mifere^ afTreufe qui me 
perfecutoit , je n*avois d'autres plaifirs 
que celui de raconter mes prouefTes guerrie- 
res 9 toujours avec quelques petites circonf- 
tances 9 qui , fi elles n'etoient pas dans 
Texafte veriti , fervoient du moins i em- 
bellir mes recits. J'atteignis enfin le terme 
de ma mifere & de ma vie , a foixante« 
trois ans^ 

J'avois comptique les fouf&ances de mes 
dernieres annees fuffiroient pour ef&cer le 
louvenir des cruaut^s de Northumberland , 
&c pour exciter la companion de. Minos. 
C*eft une^ grace, me dit ce Juge, que de 
vous faire recoumer dans le monde. 
Ob^iflez. 



w^ 
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Avanturts dc JuHin dans la condiiion dt 

Taillzur. 

Li E defthi me fir na$tre en Angleterre dans 
on ^tat que Tingratkude des hommes a 
couvert de m^ris , quoiqulls hii ayent la 
double obligation de voir leurs corps ga« 
rantis des injures de IVir , &c de fentir leur 
ame flattie dans la plus fendble de fes 
paflions , je veux dire ^ la vanit^. Pour 
parler plus clairement , )e naguis Tailleur 
dliabits. Certes , fi Ton veut r^fl^chir fur 
tette profeffionl^ elle m^ite de la coniid^ra- 
tion^ prefisrablement k toute autre : car 
enfin , qui eft-ce qui marque plus fQre« 
ment la diiC^rence des conditions ^ fi ce 
n*eft le Tailleur, 

Le Souverain donne les titres , mais 
c'eft le Tailleur qui fait les hommes. C'eft 
a f<|n habilete qu'on doit^^eflime du Peuple , 
I'actention du beau fexe , & fbuvent tout 
le m^rite perfonnel. Si les grands Seigneurs 
inipriment du refpe£^ au premier abord ^ 
c^eft lorftiu% en ont re^u le iceau deleur 
Tailleur. Enfin , la bonne mine , les agr^-» 
mens ext^rieurs n^attirent Padmiration qu'au- 
tant que le Tailleur fait Les mettre dans un 
jour favorable. 

Iij 
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Trois habits fuperbes, que je fis pourU 
c^remonie du Couronnement du Roi 
Etienne, prouverentmonjhabilete, &com- 
mencerent ma reputation. 

II eft plus difficile de dire fi celui qui porte 
un habit magnifique > Tent plus de plaifir en 
^dmirant fa perfohne , que nous ne gou- 
tons de d^lices nous autres Ts^illeurs , fi con- 
fijderer notre ouvrage^ - 

Le jour dela cerempnie^ je fiis tous mes 
efforts pour la voir de pr^s. Si je pouvois 
•yous exprlmer comblen fe reffentis de fatif- 
JFadion , quelles furent les douces Amotions 
de mon ame , en entendant dire , affure- 
ment le Comte de Devonshire , & le Sei-» 
gneur Hugt Bigot, font- les plus beaux & 
les plus magnifiques de toute la Cour ; 
pr^cif^ment c'etoit moi qui avols fait leurs 
habits. 

Rien ne feroit plus agr^able en efFet , 
- que de travailler , pour ]^es Seigneurs de la 
Cour, parceque perfpnrt^ n'a plus de talent 
pour appr^cier & fafrfe valoir un habit , fi 
ton n'enitoit degofit^ par une petite^ cir- 
confl^nce facheufe'^ p*elt qu*on en efl rare- 
ment pay^. 

Eh bien, malgr^ que j'aie plus perdu a 

la Cour, que je n*ai gam^ ^ laVille, }Vi 

toujours eu plus de plaint k pdrter un haiit 

chez un homme de Cour que chez toute 

^ autre perfonne 9 quand mdme j'eufTe ^te 
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paye comptant chez cette demiere , chofe 
qui n'eft jamais arrivee chez le premier. 

On dbit faire deux ciaflfes des gens de la 
Cdur; les uns n'ont jamais envie de 
payer ; les autres n*en ont que Tenvie , &c 
n*ont jamais le pouvoir. Parmi ces derniers 
il faiit placer les jeunes Seigneurs que nous 
habillons k Tentree d'une campagne, & 
qui ont le malheur de p^rir avant d'etre 
avances. 

En tems de guerre , oft prend mal k 
propos les Tailleurs pour des Politiques , 
parte qu'ils s'informent Ibigneufement des 
progr^s de Tarm^e, du fucc^s d'une ba- 
taille. II eft certain qu'ils ortt bien des rai- 
fons pour prendre cette peine , car il ne fe 
donne pas une bataille qui ne fafte faire ban* 
queroute c^ trois ou quatre honn^tes gens de 
cette profeffion. 

En mon particuliet , j'ai fitr-tout eu fujet 
de maudire la malheureufe bataille de Car- 
digan , dans laquelle les fcel^rats de Cam- 
briers tuerent la plupart des meilleures trou-* 
pe^ du Roi , & quantite de mes habits 
tomberent entre leiirs mains fans que j'en 
eufTe re^u le paiement. 

Pai appris depuis que j'ai quitte le monde, 
d'un de mes miferables confreres, qui a gagn6 
TElifee en mourant a rH6pital , qu*il s'etoit 
introduit un ufage qui les garantit de mau- 
vaifes dettes. 

Lorfqu'ils s'apperjoivent qu*une pratique 

I ii] , 
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eft verrcufc , ils renrj^giftrent fur leur livte 
pour le double, duprixde leursfournitures^ 
puis ils lui envoyent un homi^te homme 
muni d'un petit parchemin pour exiger leur 

{^aietnent. Si le debiteur ne fatisfait point ^ 
lionnSte homme emmene le beau Seigneur 
chez lui y & IV retient fous fa garde juf- 
qu*i ce que le Tailkur foit paye. De mon 
terns , au contraire , quana Thomme de 
quality ne vouloir pas payer , ce qui arrivoit 
tr^s-fouvent . il n'y avoit aucun moyen de 
Yy contrainare. 

Vous aurez peut-^tre remarqu^, dit 
Julien, en interrompant Ton recit^que, fans 
reflexion furmon^tat a^luel, )e parle des 
difF^rensr61es que }*ai ]ou6s dans le monde, 
comme fi I'en ^tois encore charge. Je vous 
en demande pardon. le viens de me prendre 
moi-m^me fur le fait , en racontant mes 
avantures^kTaiUeur. Je fens qu^ ces affec- 
tions monoarnes ne peuventplus convenir 
ii mon ^tat a£tuel. Quo! qu'il en foit , je 
pourfuis. Je ne dois pas vous cacher que 
]'avois dans ma profeflion , une certaine 
m^thode qui me rendoit les pertes moins 
fenfibles. 

J'avois divif<^ mes pratiques en trois 
clafTes; la premiere compreno it celles qui 
payoient comptant; la feconde celles qui 
laifoient long-tems attendre leur paiemenr. 
Les pratiques qui ne payoient jamais j come 
pofoient la troifieme claiTe* 



* 
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Je me contentois d'un profit mediocre 
avec les premieres , parce qu'il ^toit aiTur^.^ 
A regard des deux autres efpeces , je les 
unifTois de maniere que les d^biteurs qui 
payoient a longs termes 9 r^paroient la 
pertc que m'occafionnoient ceux qui ne 
payoient point du tout. De cette maniere 
j'avois peu de pertes r^elles , & j'euiTe 
aiflfi^ des biens confiderables a ma moFt ^ 
fi je n^avois pas confum^ tous mes b^i^ces 
4 entretenir une Maitrefle , tandis que ma 
femme avec deux enfans reftoient dans Tin- 
digence. / 

J'avois donnea cette Maitreffe une jolte 
tnaifon , fituee fur le bond de la Tamife , 
& pourvue abondamment de tout ce quMlt 
pouvoit defirer. Quorque fon bien-fitre nt 
d^pendit que de ma volont^ , elle me gou* 
vernoit cependant d'une maniere auffi ab- 
folue , que fi j'euffe d^pendn d^ette, Je 
ne lui ob^iifois pas moins qu^un -chevd 
drefle ^ obi^it i la main d'un Ecuyer habile ; 
cependant je n'^tois point ^ris de fa 
beaut^, j'enconnoiiTois m^e toute la m^- 
diocrit^. Mais elle pofT^doit un certain art 
de volupt^ : elle favoit ii bien choiiir les 
inftans de 1 employer , qu*il. n'^loit pas en 
mon pouvoir de reiifter k (es volont^s. 

Cette femme d^penfoit fi rapidement , 
qu*elle fembloit avoir deffein de me reduire 
a la mendicite. Moi-mSme^ je concourois de 
toutes m^s forces k Tex^cution de fpn def- 

Hiv 
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fein, car , outre mon extravagance d'avoir 
uneMaitreffe & une petite maifon, jepris 
encore des Chafleurs a mon fervice, non 
que leurs jeux me procuraffent du plaifir , 
mais parce qu'il etoit de la mode d'en avoir. 

Le loifir de les exercer ne me manquoit 
pourtant pas ; j'avois autant de bon terns 
queperfonne, puifque tout mon ouvrage 
alors confiftoit a prendre la mefure de quel- 
ques pratiques aiflinguees. Je He coupois 
pas un feul habit ; certes , c'etoit encore 
moins par parefle que dans la crainte de le 
gater^ puifque j'^tois audi ignorant qu'un 
Tailleur de Roi. 

Ces raifons m'obligeoient d'avoir un 
gar9on habile , qui favoit fi bien profiter 
des circopftances ou il me voyoit, qu'il etoit 
r^ellement le maitre chez moi ; il gouver- 
noit ma maifon aufC defpotiquement qu'un 
Miniftre gouverne un Prince indolent ou 
voluptueux. Tous mes autres gar^ons lui 
t^moignoient plus d'eftime qu'a moi-mfime, 
parce qu'ik regardoient ma bienveillance 
comme la fuite neceffaire dela fienne, 

Je mourus enfin noye de dettes y & con- 
fume par les plaifirs, Minos reflechit un inf^ 
tant apr^s avoir entendu fhiftoite de ma vie, 
& m*ordonna de retoumer dans le monde , 
fans m'en dire la raifon. 
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C H A P I T R E XXIII. 

Julun raconufoy conduiu itant Alderman , 
c^efi-ardirc Echevin. 

L'Angleterre fut encore ma patrie; 
je re9us k jour k Londres d'un pere qui eut 
onze enfans , dont j*^tois I'ain^, &qui ^toit 
Magiftrat dans cette Ville. 

Quoiqu'il eut amaflK de grands biens dans 
le commerce , jl ne m'en revenoit pas une 
aflez groffe part pour efperer de vivre fans 
occupations. Je me livrai done au com- 
merce de poiffon, qui me procura une 
grande fortune." 

Ce feu d^vorant qu'on appelle ambitioi> 
dans les Princes , & qui porte le nom d'ef- 
prit de parti chez les Partiguliers,, j*en avois 
et^ enflamm^ d^s ma jeuneflfe;^^ Vage de 
vinet-un ans, je m'^tois d^clar^^le'partifan 
du Prince Jean , & ennenJi de fon frere 
Richard , pendant fon voyage & fa captitit^ 
en Terre Sainte. 

Je faifois d^s-lors des harangues publiques 
fur les affaires d*Etat. Je m'efforgois de femer 
le trouble , & , de r^pandre le m^contenre- 
ment dans la Ville de Londres. J*etois pourvd 
d'une belle voix; mesdifcours piomettoient 
de grandes chofes;ie les profibn^ois avec 
autant .d'aiTuranCe que de franchife« Tons 

I Y 
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ces avantages me procurerent bient6t quel- 
que autorite fur Tefprit des jeunes Citoyens , 

3ui ne refiechiir<Ment pas , &c m^e zupth 
e ceux (fun age miir c{ui ^toient aufli depour- 
vus d^efprk que de jugement. 

Ce fucc^ enfia ma vanity naturelle , au 
point que '\e me regardois commeunhomme 
cont ies grands salens n^avoient nt irtvaux 
ni fuperieurs. 

RempU de cette bornie opinion de not* 
mdme , j'^crivis au fameux Robin Hood f 
qui faifoit alors grand bruit avec fotiadb^nt 
)e petit Jean a lork-fcUre. 

J'in vital k premier 4 venir i Londres au 
nom de toutelaViUe; ]e rafTurai qu'ity 
feroit tr^s bien re^u , d^apr ^s la haute idee 
que j*avois donn^ de fon m^rite a tows le$ 
Citoyens » parmt lefquels d'suUeurs j'avois 
le plus grand credit. Je ne fais fi ma lettre 
parvint a Robin Hood ^ mais je n'en re^us 
point de r^ponfe, 

A peu "P^ dans ce terns , parut dans 
londres unceri^lnGuiUaume Fits-Osbomy 
ou , comme on Tappeloic vulgairement » 
Guillaume k barbe longue , homme imptt* 
^mt , qui avoit captiv^ Tattachement de la 
populace k force de dedamer contre tes 
ridges , & contre leurs vues <f oppreffioos. Je 
pris )e parti de ce fanattque,, je pronon^ai 
line Iwangpe publique . i /a gtoire , en le 
peignant cotnme un bomme uniqucment 
ypni a la 4^fenfe.de Ja Ubert^ publique* 
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' Quoique ringrat paruc faire peu de cas des 
elopes que je lui avois donnas ^ je continual 
tou]ours de foutenir Ton parti , dans la vue 
de le fupplanter , & devenir moi-miSme le 
chef de la fa6tion. 

L*Archev6que de Cantorbery d^angea 
beaucoup mes projets, & me d^fit de mon 
rival. Guillaume fut arr^t^ dans une Eglife j 
& pendu avec neuf de fes partifans. ^ . 

/'avois hi moi-m^me conduit en priibn^' 
comme adherent de Guillaume : & i'euile 
fubi le m^me fort, fi je n'avois ixi a^livr^ 
par le credit de mon pere , qui jouiflToit 
d'une grande confid^ration , 4 caule de fes 
talens , & pour avoir pr^t^ r^cemment 4 
la Reine une fomme confid^rable pour h 
ran^on du Roi. 

Le fouvenir de ce danger me fit tenir 
tranquille quelque terns. Je redoublai de 
foins pour faire profp^rer mon commerce, 
J*inventai diflEerentes m^thodes de feire haut 
far le prix des poiflbns , & pour m*en referver 
le debit ; ce qui m*apporta des benefices tr^s 
confiderables. Mon opulence me donna 
quelque credit dans Londres , mais ma va- 
nity , qui favoit bien le diflinguer de celui 
que )*a vols ambitionn^ ci-devarit, n*en ^toit 
que peu flattie , parce qu'enfin , dans toute 
iffaire de commerce , Targent efl le mobile 
de Tautorir^ , & fait tout le merite. 

Mais comme on a remarque que la m^me 
ambition qui^ conduiiit Alexandre en Afie^* 

I vj 
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^mene audi le Gladiateur fur Tar^ne 9 &: 
ue cette paffion n'eft pas plus fufceptible 
e repos que le vif argent; je ne pus vivre 
(lans ma tranquille alfance , peut-Stre audi 
que rambitiofi communiquoit a mon fang 
autant d'aftivite, qu*en avoit reflenti jadis 
celui des plus grands h^ros de I'antiquite* 

Un des premiers effets de mes demarches, 
fut de me procurer la place dechef d*une 
CoiTipagnie de commerce que Richard ve- 
noit dMtablir avec beaucoup de privileges ; 
hien-t6t jefus ^lu Aldermann. 

Ce tf eft qu*en s'oppofant a la Cour , qu'un 
Particulier peut s*ouvrir une vafte carriere , 
& fe procurer Teftime du peuple, 

Je m'attachai done ^ contrarier^de toutes 
iries forces les vues du Roi Jean , qui ve- 
roit de.monter fur le Tr6ne , fans exami- 
ner quel' ^toit leur but. Ce Prince , a la ve- 
nt^ ,autorifoit mon oppofition ^par fesde- 
fauts ; car la molleffe dans laquelle il vivoit 
plonge , rindifference qu'elle lui infpiroit 
pour la perte de la Normandie , que fe Roi 
de France venoit de lui arracher , excitoient 
la haine publique , & confirmoient mes pro- 
jets ambitieux , qui tendoient i me rendre 
redoutable au Prince , dans la vue de lui 
faire acheter enfuite mon confentement^ 
avec le facrifice de mon parti. 

Certainement fi je n'euffe eu d^autre ob- 
\et que le blen public , je n*aurois pas man- 
ffixi de foutemr le parti du Roi ^ contre Tor- 
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gueil du Pape Innocent , qui , ligu^ avec le 
Roi de France , obligea Jean de remettre 
fa Coufonne entre {es mains, de la r^cevoir 
enfuite comme Con Vaflal , & de fe recon- 
noitre pour Tributaire du Saint Siege ; droits 
inouis , que I'arrogance feule avoit pu for- 
mer, que la foibleffe accorda,&C qui cau- 
ferent dans ia fuite des maux infinis ^ la 
nation. 

Le Roi eut befoin d*argent , & ne pouvoit 
en trou%'er. II eut recours 4 la ville de 
Londres , ou j'avois alors une fi grande in- 
fluence , qu'il n'avoit rien a efp^rer , s*il 
n'achetoit mon fuffrage. Je connoiflois aufli 
moi-m^me toute mon importance 7 ce fut 
un motif pour me vendre au plus haut prix. 

Je demandois une charge , une penfion 
& la dignite de Chevalier. On me fit d'a- 
bord Chevalier, & Ton me promit tout le 
refle. 

En confequence, je me rends h rH6tel de 
Ville , & j'y parle pour Knt^r^t du Roi , 
avec le meme zele que j'avois ci-devant 
employ^ coritre lui< Je m'efFor9ai de prou- 
ver que les vues de la Cour etoienr legi^- 
times , & je finis par exhorter vivement 
mes Concitoyens a ouvrir leurs bourfes pour 
les feconder. Mon eloquence n*eut point 
Teffet que je m*en etois promis. 

Le peuple fe regarda d*abord avec eton- 
nement. Un perfonnage plaifant s'ecria ; ce 
font dtspoijfons gates par la Cour. Cetoit 
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une allufion a mon commerce. Auffi-tSt 
ces paroles paiTent debouche enbouche, 
6c retentiffent comme un coup de tonnerre 
qui fe trouve prolong^ par fi^cho des nues 
& for^ts. 
Le m^contentement de Faflembl^e ^toit 

ij^n^ral. Je pris le parti de m*^vader, maii 
a populace me reconduifit ]ufqu*^ mon to* 
gis en me criant : poiffons gates par la Cour. 
Je fus enfuite rendre compte au Roi de 
ce que j'avois foufFert pour ks int^rSts. Au 
lieu de me remercier , il me dit que la Ville 
porteroit la peine de fa r^fiftance , 6c me 
tourna le dos; fans s'embarrafTer de ce que 
]e reclamois raccomplifiement de fa parole 
royale. 

Je fus foUiciter quelques courtifans , qui 
m'avoient t^moigne beauco.up d'amiti^ , & 
chez lefquels j'avois mang^ y apr^s les avoir 
traite chez moi ; perfonne ne daigna me 
faire une r^ponfe ; tout le monde me ftiyoit 
comme Ton (mt un Homme attaqu^ d'une 
maladie contagieufe. 

Uexp^rience m'apprit dans ces conjonc* 
tures , que fi rien n*eft plus poli 6c plus 
agr^able qu'un homme de Cour en certains 
itn\% , rien auffi n'eft plus groflier 6c pWs 
impertinent en d'autres terns. 

Sfir comme ]e Tetois , d'etre auffi mal 
accueilli k la Vilfe qu'i la Cour ^ il fallut 
pourtant bien y revenir , puifque je n'avois 
pa$ d'autre rradence. La r^ceptioirqa'^n 
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me fit Airpaila mon attente. D^ que je 
parus 9 la populace s^aiTembla & vdmitltou- 
tes fortes d'injures contre mor; c'^toit i qui 
pourroit en aire des plus avilifTantes. Des 
paroles on en vint aux a6tions. Je ne re« 
qxL& aucune bleflure , i'arrivaichez moi avee 
tous mes membres entiers , mais f avots le 
corps tellemefit couvert d'ordure 6c de 
boue 9 que je ne pouvois plus diftinguer 
la couleur de mes habits. 

Pour dtre d^barrafT^ des infultes du Peu- 
ple , en me trouvant dans mon Idgis , je 
n'en fus pas plus tranquille. Ma femme^ 
done j'attendois quelque confolation 9 m'ac- 
cabia de reproches , elle fit de grandes com* 
plaintes fiu* mon malheur , &: fur celui de 
ies enfans. 

» Comment avez-vous pu 9 crioit-elle, 
y> faire une femblable d-marche fans m*en 
» parler & fans prendre mes confeils. Quand 
» mSme vous n'euffiez pas ^t^ dans Trnten- 
» tion de tes fuivre , il ^toit au moins du 
^ devoir 9 de la politefle 9 & de l^amiti^ de 
» les demander. Vous n^avez apparemment 
>f pas grande idee de mon e(prit ; mais ]e 
n me confole de cette infulte par la juflice 
>» que les autres me iavent rendre. 

» Vous n*avez jamais fait que dos extra- 
^ vagances , routes les fois que vous avez 
» voulu fuivre votre t^te. Je ne vous au- 
» rois jamais foup^onn^ de manquer de boa 
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deux mille ftrophes de fix vers chacune* 
Apr^s bieti des peines & des mouvemens, 
j'eus le bonheur de prefenter moi-m^me 
mon Poeme a Sa Saintete ^ dont j*efperois 
mon avancement pour r^compenfe. Apr^s 
avoir attendu pendant une annee , fans 
qu'on parlat de Touvrage , & fans qu*on fit 
Teloge de TAuteur , Timpatience me pnt, 
Je fus trouver un J^fuite de ma connoif* 
fance, qui ^toit le favori du Pape , pour 
favoir au moins comment Sa Saintet^ avoit 
trouv^ mon Poeme. Le Saint Pere , me re- 
pondit-il froidement , » eft adhiellemant oc- 
>^ cup^ d'affaires trop importantes , pour s'a- 
» mufer a lire un Poeme de Capucin. 

Je fus auffi piqu^ de cette r^ponfe q\e 
m^content du proced^ du Pape ; cependant 
]e ne perdis pas courage. Je remis aufli-t6t 
la main ^ la forge , & je fabriquai un nou- 
vel ouvrage , qui portoit pour tiire LE CHE- 

VAL DE TROYE. 

C^toit un Poeme entierement alMgori- 
que. J*y repr^fentois TEglife introduite dans 
le monde , de la mSme maniere que la ft- 
meufe machine de Troye Tavoit it6 dans 
cette Ville. Les Pr^tres ^toient les Soldats 
qui y^totent caches. Les t^nebres duPaga* 
nifme ^toient la Ville qu'ils avoient de* 
truite. 

Je me fouviens encore de quelques ftro- 
phes qui vous feront surementpl^fir^ nous 
dit Julien : 
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Mundanos fcaadit fatalis machina muros 
Farta Saoerdotum turmis : exinde;j>er alvutn 
Vifi exire omnes , magno cum murmure olentef. 
Non alicer , quam cum humanis furibundus ab 

antris 
It fonus , & nares fimul aura invadit hiantes* 
Mille fcatent, & mille alii ; trepidare timore 
Ethnica gens coepit : falfi per inane volantes 
EflFugere Dei , deferta^ue templa relinquunt. 
Jam magnum cfepitavit equus, mox orBis &alt}. 
IngemuereFoli : tunc tu pater ^ ultimus omnium^ 
Maxime Alexander ventrem maturus equinum 
Deferis ; heu ! proles nieliori digni parente. 

» De]i la fatale machine eft patvenue an 
^ centre du monde. Soudain une legion de 
\> Pr^tres , dont fon ventre eft farci , en fort 
^ avec un grand murmure , & fe fait fentir 
H au loin, Tel tin vent furieux ^chappe bruf- 
» quement des cavernes humaines , va frap 
>» per tout-a- coup les nezdefon odeur em*- 
» pefiee. Mille & mille font faiiis de frayeur. 
» La tourbe payenne ne reipire qu^en treni- 
» blant. Les faux Dieux s enfuient j leurs 
» temples reftent deferts . 

» Cependant le Cheval de bois continue 
>» de vomir avec fracas la troupe b^nict 
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M qu*ll renferme. La terre en eft ebranlec i 
» les Poles du monde en g^miffent. CVft 
» alors qu'on te vit paroitre, Grand Alexan- 
H dre. Tu fus le dernier de tous a qiritter la 
» prifon. O digne fils d'une mire moins in- 
» digne • • . • . 

Je crois que Julien auroit repete tout fon 
Poeme , fi je ne Teuffe interrompu. Je re- 
marquois qu'il reffentoit dans prefque tous 
ies recits , les m^mes emotions, que s'il eut 
encore effeftivement reprefente les per- 
fonnies dont il contoit les aventures. 

Je le priai de pourfuivre fon hiftoire. II 
fourit & continua dans les termes fuivans. 

Nous autres Poetes , nous trouvons 
un plaifir fi fenfible k lire nos ouvrages , 
que je doute qu'il en foit un plus farisfai- 
fant & plus doux. Quelle feroit notre feli- 
city , fi nos Auditeurs goutoient un plaifir 
femblable ? mais h^las Ic'eft ici Pingensjo- 
litudo , dont fe plaint Horace. Car i\ faut 
obferver que la vanit^ des hommes eft en- 
core plus vafte & plus infatiable que leur 
avarice ; qu'un mendiant fe prefente , il en 
iera mieux re^u que celui qui va qu^tant 
^es louanges. 

. Je fis fouvent I'^preuve de cette v^rite. 
Tous les Retigieux de ma Communaut^ 
m'evitoient pour ne pas entendre mes poe- 
fies , & pour fe difpenfer d'en faire P^loge. 

Le feul qui me marquoit de la deference, 
^toit un frere qui faifoit auifi des vers.; mais 
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S maavais , que j'achetols bien cher la com* 
plaifance qu'il avoir de m'^couter , & les 
louanges qu'il :me prodiguoit ; puifqu'il me 
falloit enfuite fupporter la le^ure de fes 
vers 9 & le payer en m^me monnoie. 

Mon dernier oyvrage me caufa plus de 
deplaiiir encore que le premier ; au lieu de 
B;loire , il ne me vallut que des plaifanteries. 
De plus , mpn Superieur m'impofa une pu- 
tiition rigoureuCe pour avoir mis tropd'exac- 
titude dans mes tropes ; j'avois compare le 
^ape a un pet. Ainfi , loin de me procurer 
de la coniideration & de I'avancement dans 
tnon ordre, je perdis toute efperance d'etre 
jamais plus que Poete , & fimple Profts. 

Ces effais malheureux me decouragerent 
pour quelque tems;,mais malgre ma refo- 
lijtion de laiffer repofer ma Mufe , )e ne 
pus tenir contre le defir de lui faire de nou- 
velles carefles. Un Poete reffemble parfai- 
tement a un homme qui aime une femme 
laide. Le premier trouve dans fa Mufe ^ 
comme, Tautre dans fa Maitreffe , un plaifir 
qui perd de fon prix aux jugemens du mon« 
de ; cependant il s'en confole en fe perfua- 
d^nt que ce jugement n*eft qu'une affaire de 

gout- ^ ^ , r 

.11 feroit inutile devous cker d'autres frag- 
mens de mes Poefies; toutes eurent le m^me 
fort que les premieres* Quoique quelques- 
unes des dernieres fuffent dignes d'un bon 
accueil> je puis ledire aujourd'huifans va* 
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nit<$ , ma reputation de mauvais Ccrtvdirt 
^roit (i bien ^tablie, que le m^fite d'Homeie 
m^me , quand j'aurois pu Tacquerir , ne 
m'auroit pas procur^ des fuflrages , puifque 
perfonne ne vouloit plus me lire. 

Les Poetes de m6n terns , ainfi que vous 
pouvez It favoir , ne fe font pas rendus bien 
fameux. Un feul d*entr*eux jouiffoit de 
quelque c^lebrit^ , & j'ai eu la confolation 
d'apprendre depuis quelque- terns que fc! 
CEuvres ^toient totalement tomb^es dans 
roubli, II n*y a qu'un Poete plein de fiel 
& de ialoufie , qui puiffe f e faire une idee 
de Tenvie & de la haine que jc portois i 
cc Poete contemporain. Par exemplc ^ 
votre***dont j'ai entendu parler depuis 
quelques ann^es , & ^ue vous avezconnu> 
concevr^ fans peine route rintenfiti de eel 
fentimens odieux. 

Je ne pouvois pas fouffrir qu'on dit du 
bien de mon rival , qui pourtant me rendit 
auelque fervice; maisau lieu de t^moigner 
de la reconnoiffance k ce bienfetteur , K 
ro'enveloppai du manteau d'anonyme , & 
j'^crivis contre lui une vigoureufe fatyre, 
pu je p'^pargnai ni la calomnie , ni les in- 
jures. 

On a remarqud dans des terns affez r^- 
cens , qu'il n'y avoit point de creatures plus 
m^chantes & plu^ dangereufes , que Ie$ 
mauvais Ecrivains & les femmes hides. La 
raifon de cette v^rit^ eft que les- uns & 1^ 
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autres portent envie aux avantages qui leur 
manquent , & qu'ils voyent dans autrui ^ 
cette funefle paffion diftile Ton poifon fur 
tous leurs penchans , & les difpofe jlentre- 
prendre les choies les plus horribles. 

Ma vie n'eut qu une courte dur^e , parce 
que le ver rongeur de Tenvie me devora 
le coeur. Minos ne me jugea pas digne de 
PElifi^e. J'euiTe ^t^ precipit^ dans legou* 
fre ^ternel, fi Pluton n'eut jur^ qu'il ne 
recevroit plus de Poete depuis I'aventure 
d'OrpWe. [*] Je fus oblig^ de m*en re- 
toumer. 



mm 



(*) Tout le mondeffait qu'Orphee defcendit 
n\xx enfers pour en raiDener fa chere Eurydice. 
Mais k moins d'avoir voyage dans ce tenebreux 
fejour , on ne fait |)as que la lyre enchanterefTe 
de ce prince des muflciens , y caufa le plus 
grand defordre, car les damnes donnoienttiint 
d*attention a fa mufique , qu'ils ne relTentoient 
plus leurs tourmens. 
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- CH'APITRE XXV. 

Julitn devient Templier , & enfuiu Maitn 

dc Danfc. 

JLu A Sicile fut le lieu de la fc^ne ^ oil je 
revins jouer un nouveau role , & je fus 
admis dans Tordre des Teinpliers, Je ne 
vous amuferai pas long-tems du recit de mes 
avantures dans cet etat. Elles font a peu- 
pr^s les m^mes que celles qui me font ar- 
rivees etant Soldat. Dans le fait , il y a peu 
de difference entre ce dernier & un Ca- 
pitaine. Que Ton 6te a celui-ci fon habit 
qui eft plus fin , fon ordinaire qui n'e/l pas 
auffi frugal que celui du Soldat , dans tout 
le refte on trouve deux hommes fembla^ 
bles. 

Ma rentree dans le monde fut enfui;e 
en France, o\x le fort me fit Maitre de 
Danfe. Mon habilete dans cet art fublinie 
me fit appeler c^ la Cour , pour me confier 
le foin des pieds de Philippe de Valois , qui 
dans la fuite parvint a la Couronne. 

Je ne me fouviens pas d'avoir jamais ete 
dans aucun de mes roles prec^dens , aum 
arrogant • & d*avoir jamais eu ime fi bonne . 
opinion ae moi que )*en eus dans celui-<i* 

Je confid^rois la danfe comme le premier 

des talens, Apr^s David, que jeregardois 

coniine 
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comme le premier Mattre k danfer du mon« 
cle 9 je m'eftimois le plus grand qui efit ja« 
mais exift^« Cette opihion dominoit mdme 
a U Cour , car toute la jeuneflfe de Tun Sc 
de Tautre fexe n'ecoit cenf^e bien elevee , 
^^apr^s avoir re(u de mes lemons. 

De mon cdte 9 tous ceux qui ne favoient 
as danfer 9 ^toient des ignorans k mes yeux« 
e ne croyois pouvoir mieux louer un hom« 
me au'en difant qu'il favoit tr^s-bien faire 
ia reverence. D*apr^s cette facon de pen* 
£er 9 les favans les plus profonas , les plus 
braves Militaires 9 les Counifans mSme ne 
floe paroiflbient o'aucune utUit^ dans un 
Royaume 9 s'ils ne favoient ni fauter leg^-« 
jrement 9 ni marcher avec grace.. 

Qvl&Sfxe ]e fuife k peine! lire , & encore 
moins ^crire 9 j'entre^is cep^ndant de faire 
un Trait^ fucFdducation de la Jeunelfe. 

Dh$ ce t^msAk comme k prefenc 9 un 
homme 4 grands talens fans celui d'ecrire9 
trouvoit avec del'argent des Ecrieuriers^qm 
fe chargebient de fes id^es 9 Sc de les ha-^ 
biller pour le Public. Quoi qu'il en foit , 
j'^clcurai mes Confreres fur de yieux preju-^ 
g^s , fur des erreurs de routine ; je leur prou- 
vai qu'il ne falloit jamais exercer un enfant . 
^ faire des iauts , avant de Tavoir inftruit 
dans les.honneurs de I'appartement 9 c'eft* 
k'&re k entrer 9 a faluer 9 a baifer la main 
d'une Dame , &c. 

Au refle 9 c'eft vous en avoir afiez die ^ 
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fur une vie qui ne coniifta qu*en coup& J. 
en coul^s & en cabrioles. 

J'atteignis un age. fort avance , & j'en- 
feignois encore a fauter dans un teins ou 
je ne favois plus marcher. 

Minos me temoigna peu d'eftime , & me 
pria de retourner en danfant dans Tautre 
monde. 

J'ob^is , & je naquis de nouveau en An- 
gleterre. On me deftina a TEglife , je par- 
vins avec bien de la patience 9 ayec bien 
de Tintrigue & de rhypocrifie , a la dignite 
Epifcopale. 

Rien n*eft fi remarquable dans ce carac- 
tere que le fouhait continuel que je hir' 
fois (*/). 



( * ) II paroit que depuils cet endroit il s'eft 
perdu une partie confiderable du manufcrity 
puifque ce qui fuit commence par ie fepdeme 
chapitre de la dix-neu vieme partie. A ^uel pro* 
pes vient Thiftoire d'Anne de Boulen ? a qui eft- 
elle adreflee ? voila deux grandes queftions a 
decider. Je dirai feulement que Tecriture de ce 
chapitre paroifToit dtre de la main d'une femme. 
Quoique ce morceau ne porte pas moins d'inC- 
trudtion , & contienne autant de morale , que 
tout ce qu'on a vu , on trouvera pourtant queU 
que diiFerence dans le ftyle. D'ailleurs,comme il 
renferme le portrait d'une femme , je jugerois , 
plut6t que je ne gagerois ^ qu'il eft en effet 
rpuvrage d'une perfonne du fexe. _ 
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DlX-NEUrikMEPARTIE^ 

C H A P 1 T R E YII. 

Anne dc BouUn racontt fa vicm 

J E vds raconter avec la plus grande fide- 
lite , une vie qui a cauf^ plus d'une difpute 
parmi les Ecrivains de Tautre monde. 

Les uns m*ont depeinte avec des couleurs 
aiifll noires que celles dont on fe fert pour 
peindre I'enfer & fes latellites. Les autres 
m'ont cit^e comme une Sainte , auili pure 
qu'un heureux habitant de TElifee. Le 
brouillard des pr^juges a offufqui la vuCv 
des uns; le z^le des autres leur a montr^ 
tous les objets dans lejour qui leur plaifoit 
davantage. 

Mon enfance fe paiTa dans la maifon de 
mon p^re , au milieu de tous les jeux &C 
de tous les plaifirs enfantins^ qui eonve- 
noienta mon age. Certainenient c'eft la 
plus heureufe epoque de ma vie ; mes pa- 
rens, loin deme confiderer comme un objet 
que le fort eut deftine a leur tyrannie, me 
regardoient comme un gage ch^ri de leur 
union , &c me confer voient comme un 
fruit precieux de leur tendreffe mutuelle. 

J'avois a peine atteint ma fe]^tieme annee , 

K, i] 



4l> V O T A e E 

que je paflai en France , a la fuite de Ji 
foeur du Roi ; une amie de mon p^re fe 
chargea de mon Education , qui fut conve- 
nable ^ une jeune perfonne' de quality. 

Je n*^prouvai ni varietes ni viclffitudes 
dansmes ptaifirs & dan» mes amufemens ^ 
jufqu'^ma quatorzieme ann^e ^ que leger-* 
me de ma vanice commen^a de poindre. 

Chaque jour le vik croitre Ahs cet inf^ 
tatity qui fiit au0i le co^nmencement de mes 
pei^es* La Dame qurme fervoit de m^re » 
aimoit beaucoup le monde , & voyoit gran- 
de compagnie. Ma jeuneffe, mes charmes 
attiroient Pattention ^ & fe faifoient admi« 
rer ; mon coeur treflailloit de ]oie 4 chaque 
louange qu'on donnolt i ma beaut^. Efl-il 
de fatisfaftion plus raviflfante pour jme 
jeune perfonne qui eft contente aelle-mS- 
me ? Helas ! je n'en jouxs pas long-tems 
avec autant de tranquillity. 

J atteignois k peine mon troi5^me lufire^ 
que je ni$ choiiie pour ^tre Demoifelle 
d^honneur de la Relne^ 

Un \^nt Sei^eur , dont la bonne mine 
& r^egance faifoient le fujet perp^tuel dc 
la converiation d^s Dames » venoit aflidu^ 
ment i la Cour» II mettoit tant d'agr^ment 
dans fcs manieres , il aflfaifonnoit tout ce 
qu^il difoit d'une tendrefle ii naturelle , que 
i^te femme a qui il parloit , fe regardoic 
comme Tobjet de foo amour. 

Outre une bonne dofe de vanit^ ^ j*avois 
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a(Iez de confiance en notes charnies ^ pour 
efp^rer de m'attacher un homme fur lequel 
toute laCour avoit des pretentions. Toutes 
mes id^es (e tournerent done alors Vers les 
iTioyens d'enchamer ce cceur , dont la con* 
qu^te efit enorgueilli les plus belles Da-* 
mes de la Cour. 

J'etois trop jeunc pour employer rartifice 
dans mes defleins ; la nature feule fit tons 
les fraix ; le beau Moniieur , qui n*etoit pas 
novice 9 s'apper^ut bien-t6t de mes vtses^ 
& me donna la pr^fi^rence la plus mar- 
quee., 

Soit que mon incfinat)l>n pour lui fdt 
naturelie , Ibit qu^elle edt fa fource dans 
ratnour-propre y neanmoins je trouvois dans 
fes empreflfemens k me plaire 9 une felicit^ 
incomparable^ qui influoit fur toute ma con* 
duife. ' , . 

J^ devins fi Vive & fi enjbWe, que ma 
perfonne & ma converfation en acquirent 
chaquejour de nouveaux agremens. Toutes 
les perfonnes de ma fociet^ fembloient y 
irouver plus deplaifir que jamais. 

Quoique fort )eune , ]e m'appercus pour* 
tant qu*il entroit beaucoup de raunet^ datts 
kurs compEmens , beaucoup de' diffimula« 
tion dans leurs foins a me perfuader que 
jj'^tois plus aimable : k quelques propos 
malios ^ k quelques plaiianteries piquantes, 
je reconnus diftindement le langage de 
reavie« Cette connbiflance fut un nouvem 

K iij 
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triomphe pour moi , puifqu'elle me faifeit 
fentir rhumiliation de mes rivales. Auffi 
ne manquai-je pas d*en tirer vanite le plus 
fouvent qu'il me fiit pbflible ; mon coeur 
feminin jouiffoit doublement , & de Ten- 
vie de mes compagnes , & de la poffeffion 
d'un bien que tout le monde ambition- 
noit. 

Je yivois danji ces heureufes circonftan- 
ces , lorfque la Kerne fe trouva forc^e par 
une maladie de confomption , d'aller habiter 
la campagne. Ma place m*obligeoit k la ftu* 
vre. Mon jeune H^ros parvint ^ je ne fais 
par quel moyeix, k fe faire comprendre dans 
la petite fuite qui itoit du voyage. 

Julques-li je n'avois eu d'entretien avec 
lui qu au milieu d'un erand cercle 9 & je 
n'avois confid^r^ cet aoorateur que conimc 
un inftrument fait pour flatter ma vanit^ ; 
ici la fc^ne changea bien-t6t. Mes rivales 
etoient ^loign^es. L'art &c la nature s'^oient 
concertos pour embellir I'endroit que nous 
habttions, Les folitudes charmantes , les 
bofquets d^licieux qu'il renfermoit , les ao« 
cens m^lodieux des oifeaux , qui fans cetfe 
chantoient leurs amours ; enfin le coupd^oeil 
raviflant qu'odroit par-tout la nature , wife 
en mouvement chaque jour par les rayons 
du bienfaiteur du monae , tout cet auenvi 
blage de beauties produiiit eh moi le chan*- 
gement le plus fubit. La vanit^ s'^anouit; 
mon ame entiere fondoit de tendreile* 
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Mon vainqueur avoit trop d'exp^rience 
pour ne pas s*appercevoir de ma (ituation. 
U en temoigna tant de joie, que j'enpris 
occafion de me perfuader que fon coeur 
^toit enti^rement a moi ; cette affurance 
repandit dans mon ame une emotion d^lU 
cieufe qui ne peut itre fentie que. par Ta- 
mante la plus tendre & h plus (ure d'etre 
aim^e. Helas! mon bonheur ne fit que 
paffer. Je reconnus bien-t6t que mon amant 
ctoit de Tefpece de ceux qui ne recherchent 
Vaffeftion de notre fexe , que pour en faire 
le facrifice k leur vanite , & pour immoler 
' leur triomphe au defir infatiable qu'ils ont 
de fe faire admirer. Audi fon indifference 
commen9a d^s I'inftant qu'il fe fut apper9U 
de ma d^taite ; cependant , ma paflion n'en 
devint que plus forte , ainfi qu'il arrive tou- 
jours lorfqu'eUe eft contrari^e. Malgr^ le 
. defeipoir de me voir tromp^e j malgr^ les 
foins & les r^fofutions que je prenois de 
vaincre cet amour , qui y fans cefle , tyran* 
nifoit mon coeur , ma fiert^ humili^e digi^ 
nera en une conduite extravagante , qui eft 
la fuite ordinaire des pailions viole|>tes« 

Tantdt je maudiffois mon amant 6c fa 
conduite. L'inftant d^apr^s, martendreiTe 
parloit en fa faveur ; elle le juftifioit pleine- 
ment , elie me blamoit mSme de voir en lui 
des chofes qui n'y exiftoienc pas. 

Vitzt perplexe de mon ame n^^chappa 
pas a ies regards} il s'en rejouit maligne? 

K iv. 
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mem. Mais comme le peu de t^moihs qu^il 
avoit de fa viftoire , ne fufSfoient pas pour 
procureijj une )ouiflance complette 4 fa 
vanit^y U pr^textades aflaires k Paris, & 
quitta notre {i)our champdtre , me latflant 
dans une fituation ][>Ius aifife k imaginer qu a 
d^aire. 

^ Mon. ame reiTembloit it une ville f^di- 
tieufe &c remplie de trouble, oil chaque 
nouvelle pen/ee multipliott les embanas 
& augmentme la confuiion. Le fommeil me 
pri^rant auffi de fes faveurs , Tardeur de 
mes inquietudes paffii dans mon fang , & me 
^cauia une fi^vre violente qui m'auroit 
totti la ^e , fans la bont^ ^e ma con^ 
titittion , & fans les foins qu'on prit de 
moi. Mon corps refta tellement afibibli , 
4)ue les fentimens de mon coeur en fiirent 
^^r^s. Je me coniblois par la r^flixion, 
que la vaine l^g^ret^ d^ mon amant m*a- 
voit heureufement garanti d'une fbiblefle 
^e. lui feul auroit pu me faire craindre* 

Peu de terns apres mon r^tabliflement , 
nous retoum&mes k Paris , od j'avoue que 
]e defirois & redoutois it la fois de revoir 
la caufe de mon tourment. 
^ Pefp^rois it la v^rit^ que le d^pit fou- 
tiendroit mon indiffif rence v ^ ces idees 
m'occuperent jufqu'au lendemain de notre 
arriv^e. 

La cour ^toit fort nombreufe , tout le 
monde s'empreflbit de f(iliciter la reine fiti 
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& eonvalefcence. Mon amant parut aufji , 
pvi conunc I'il eQt eu delTem de faicc 
une noovelle ^onqu Jte. Loin qu'il cher- 
chit i m'^viter comme une perfbnne qu'il 
dedaignoit , U m'approcha avec cet air Ubte 
& content qui marche avec la viftoire. Jt 
remarquai en mJme terns que tout« les 
femmes * qui nous entouroient avec une 
attention maligne , ne defiroient autre chofe 
pour iadsfaire leur petite vengeance , que 
de me voir embarralT^e, &c faire une fi- 
gure ridicule. 

Toutei ces obfervatiom me troublerenf 
ii fort , que > ih que mon amant m'eut par« 
le , ;e totnbai ^anouie dans fes brai. Quand 
i'aurots eu le plus vif delir de lui faire 
plaiftr, je n'auroii pas mieux r^ufli. Dec 
eaux de fenteuts m'eurenc bientfit rendtt 
ta vie. Mais )*eus i efTuyer tous les mate 
vais propos , toutes les railleries que la 
^alice peut infpirer k I'envie. 

L*une difoit , il me femble ccpendant que 
Monfieur n*a rien d'alTez effroyable pour 
tuer une jeune Demotfelle. 

Non, iton, ripondoit une .^utrc-, on en 
eft bien (ilr. Mais les fens dc ccrtaim 
femmes font quelquefois dins une tell 
difpofition, que les oblets g,i.iaoiiv lei ii 
ritem & les bleffent plus qiu di* <"' 
d^fagr^abtes. II y cut encoic l>icii d\ 
traits qui ^toient plus m^ch.ui^ q 
fuels. Avec audi peu de force i 
K 
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avois f je ne pouvois (upporter tant it 
plaifanteries. Je jn'empreflai done de me 
rendre chez moi, oti d'ab9rd Ic {buvenir 
de ce qui venoit de m'arriver m'auroit 
jetti dans le d^ieipoir , fi ]e n'eufle rifii^ 
chi que cet accident , au contraire t ^toit le 
remede )e plus efficace pour gu^r ma 
paflion. Je r^folus en mitre terns, pour 
me venger doublement de Tenvie ae mes 
livales, oc de la cruaut^ de mon vainqueur , 
de m^appliquer k r^tablir ma beaut^ qui 
avoit iii beaucoup alt^r^e , & i^ lui don* 
ner un nouvel ^ckt ^ qui m*attirit une 
nouvelle foule d'adorateurs. 

Cette agr&d}le r^folution ranima mes 
efpritt^ Sc me procura cent fois plus de 
tranauillh^ que la phibfophie avec /es 
meilleurs confeils n'auroit pu m'en pro* 
curer* 

Je donnois done tous mes {oins i mz 
parure, bien d^cid^ de demeurer dans 
T'ln&Sirtnce ^ & dechaiTer toute impref- 
iion rendre d'un ieul pbjet 9 par le deiir 
de plaire k tons* Cbaque matinee je Tern- 
ptoyois k confulter mon miroir 9 je cher- 
chois des mines gracieufes; j'^tudiois mei 
seftes &c ma contenance. Quoique Yeuffe 
a peine dix«huit ans , )*avois eu tant d'oc- 
cafions de voir des hommes y que Tenvie 
d*attirer leur attention m'infpira celle de 
rechercher dans leurs diTcours & dans 
leurs a^ons des Regies pour me canduirc 
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avec eux d*iitw maniere convenablc k mcs 

vues. 

En efict , je remarqiiai que les hotnmet 
a'imoient ji trouver dans notre Teie tout 
ce qui ^toit le plui oppoCi i leur prnpre 
caraflere. En conAfquence , je pvomoit 
vive &C tMijou^e avec les hommes (iTitux 
& raifonnables i j'afHchins un cceur ten'* 
die, ie me parois d'une ame delicate Ac 
feniible aux yeux de ceux qui p^iilloient 
de vivacity & d'enjouement : froide & re- 
tenue pour les gens palSonn^i , je devc- 
□ois folle , mes yeux ^tuicelloiem avcf 
des adorareurs timides ou embanaflifs. 

A IVgard des agr(f;ibles , de cette efpeca 
de Damereti , doni la vanit^ eA I'uniqua 
idnle, I'exp^rience m'avoit appris que la 
meilleure Mcon de les trailer etoit de rira 
d'eux, comme on rit de )oIis boufforu, 
& de ne leur laiiTer d'autre efp^rance 
que celle qu*ils fondent fur leiu* petite pri* 
foinption. 

Apris tome cette prorifion de coquet- 
terie^Je parus dans le monde comma fl 
i*y fuHe entree pour la premiere fois. 

On me Irouva plus belle & plus at** 
mable que jamais par-toui oii ;< mr tiK>ri- 
trai , & ritonnement fiit an.f.il. Man 
joli Monfieur fur-tout portaU luri.ril'i!' "'^^ 
jiu'au trouble, car il s'^oit pi- in.r!^ 
ie n'echapperois jamait aux (\i.i.i)ci 
il m'avoit cnlaU. U (9 donna hm^ 
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ment. Mais comme le peu de t^moins qu'il 
avoit dc fa viftoire , ne fuffifoient pas pour 
procureif unc jouiffance complette k (a 
vanite, il pr^tcxtades aflaires i Paris, &c 
quitta notre fJSjour champ^tre , me laiffant 
dans une fituation][>Ius aifee i imaginer qu a 
d^CTire. 

Mon. ame reffembloit a une viUe fedi- 
tieufe &c remplie de trouble , oil chaque 
nottvelle penfee multipliott les embarras 
& augmentok la confuiion. Lefommeil me 
pri^rant auffi de fes faveurs , Tardeur de 
mes inquietudes paffit dans mon fang, &: me 
faufa une fi^vre violente qui m'auroit 
cotti la vie J fans la bont^ ^e ma conP- 
tittttion , & fans les foins qu*on prit de 
moi. Mon corps refta tellement afibibli , 
4|ue les fentimens de mon coeur en furent 
iitiris. Je me coniblois par la r^fi^xion , 
que la vaine l^g^ret^ d^ mon ainant m'a- 
voit heureufement garanti d*une fbiblefle 
^^ lui feul auroit pu me faire craindre* 

Peu de tems apres mon r^tabliflement , 
nous retouraSmes i Paris , oil J'avoue que 
]e defirois & redoutois it la fois de revoir 
la caufe de mon tourment. 
^ J'eip^rois a la v^ritif que le d^pit fou- 
tiendroit mon indifEfrence v ^ ces id^es 
m occuperent juiqu'au lendemsun de notre 
arriv^e. 

La cour etoit fort nombreufe , tout le 
monde s'empreflbit de f(iliciter la rcinc fwt 
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{z eonvalefeence. Mon amant parut au(fi ^ 
par^ comme s'il edt eu deiTem de faire 
une tiouveUe «conqudte. Loin qu'il cher- 
ch^t i m'^viter comme une perionne qu*il 
dedsugnoit, il m'approcha avec cet air libre 
& content qui roarche avec la viftoire. Jt 
remarquai en mSme terns que toutes les 
femme$9 qui nous entouroient avec une 
attention maligne , ne defiroient autre chofe 
pour fatisfaire leur petite vengeance , que 
de me Voir embarraiC^e , & faire une fi- 
gure ridicule. 

Toutes CCS obfervations me troublerenf 
ii fort 9 que » d^s que mon amant 'm*eut par<i 
le , ;e tombai^vanouie dans {t% bras. Quand 
j'aurois eu le plus vif defir de lui faire 
plaifir, je n^aiu'ois pas mieux r^uifi. Dt$ 
eaux de fenteurs m'eurenc bientot rendu 
la v^e. Mais j'eus a eiTuyer tous les mau- 
vais propos y toutes les railleries que U 
t/ialice peut infpirer a Tenvie. 

L'une difoit , il me femble cependant que 
Moniieur n'a rien d^aflfez efFroyable pour 
tuer une jeuiie Demoifelle. 

Non 9 non, repoodoit uue autre ^ on ea 
eft bien fur. Mais les fens de certaines 
femmes font quelquefois dans une telle 
difpofition^ que les objets gracieux les ir-* 
ritent & les bleiTent plus que des objets 
d^fagreables. II y eut encore bien d'autres 
traits qui ^toient plus m^chans que fpiri* 
tuels. Avec audi peu^ de force que j'ea 

K V 
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de ihouvement pour tenter de FecueilSr 
encore le$ fruits dc fa viftoire y mais j'^*- 
vital fcMgneufement de me trouver pr^$ 
de hii ; je refufai conftan^ment de Tenten* 
dire; chofe qui m^^oit d'autant plus fa- 
cile 9 que f ^tob fans cefle an milieu d'un 
cerde nombreux de courtiTans* 

D^ cette ^oque , |e fits pendant plus 
jle trois ans ridole 4 laqueUe toute la 
la cour 9 jeunes &c vieux , adreflbit fes 
vceux. On me propofa difTi^rens bons par« 
tis> mais j'efp^roas toujours d'en trouver 
ite meilleurs; & c'^toit une tr^s-grande &'• 
tb&£tion pour moi , que de voir de jeunes 
perfonnes ^ qui avoient autant dem^nte que 
moi 9 accepter les maris que je refufois. 

J^avois aifez bien rempli mon but 9 ce^ 
pendant ;e n*^cois pas parfaitement heu« 
lieufe 9 car I'attention que Ton donnoit aux 
charmes d'une autre 9 TinfeniibUit^ d'un 
leul homme 9 me caufoient plus de cha*- 

ins que je n'^prouvois de pkufirs i voir 

; fouie de mes adorateun. 

L'ambafTade de mon pere k la cour de 
France 9 ^tant finie 9 il me reconduifit en 
Angleterre avec lui 9 & nous all&nlies ha« 
liiter une maifon de eampagne agr^le^ 
oil d'abord Tennui faiilit a me dcmner des 
vapours. Mais bientdt I'agr^ment de I'en-- 
-dhroit ayant rameii^ k calme dans moit 
mie 9 je repris une nouvelle exiftence. Je 
il^'amuiai de toufts fortes d'occupatioos 
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champ^tres, tellesque cf^lever des mfeaux^ 
de cultiver un petit parterre ; fi je ne trou- 
vois pas k ces amufemens des plaifirs bien 
touchans ; au moins je remarquois qu^Is 
entretenoient ma gaieOe^ chofe la plus 
neceiTaire a la fdicite humaine. 

Je goQtois les douceurs de cette vie 
champetre , fans craindre les orages des 
paffions violentes ^ lorfque le halard fit 
que Milord Peirey , fils am^ dii Comte de 
Northumberland , qui s'^toit ^re k la 
chaiTe, rencontramon pere ^ qui Tinvita k 
venir fe repofer au logis. II me trouva 
tellement i Ton go^^t, qu il pafla trois jours 
dans notre campagne. 

J*avois trop d'exp^rience pour ne pas 
m'appercevoir de Timpreffion que mes at« 
traits avoient feite. Mais j'if tois alors ii de« 
gag^e d'ambition, quejene craignois rien 
tant qu€ d'abandonner la vie que je me- 
nois. Vidie m^me d^^tre una riche com- 
teife^ nefiit pas capable dem'en ddgouter.' 

La paifion'de ce jeune Lord, qui etoit 
i la fleur de Ton ^e , devint fi forte 9 que 
4a femaine fuivante, il nous rendit une 
feconde vifite , & fe conduifit envers moi 
avec toute I'eftime & la tendreffe qu*il 
crut propres k me fJlaire. II me d^clara 
que quoique fa naiflance & {es biens puf^ 
fent lui feire-efp^rer de voir 6e$ propo- 
fitions de maria^e bien revues de moh 
fere | oependant il ferok au defefpoir de 



ii8 Voyage 

devoir fa felicit^ k d'autres moyens qu'a 
mon inclinatibn. ' 

Une conduite aufli noble m'infpira des 
fentimens qui ne tenoient rien de ma pre* 
miere paflion , puifqu'ils ne me caufoient 
ni infomniesy ni inquietudes; cependant 
je me faifois un devoir de lui procurer 
toute la fatisfa^lion qui dependoit de moi » 
fans blefler la decence. 

La connoiflance que mon pere m'avoit 
donn^e de fon cM*aftere, en me faifant 
le portrait de toute la noblefTe qui nous 
avoifinoit^ m'affuroit qu'en repoufant je 
ferois heureufe. II etoit de bonne con- 
duite , &c g^n^ralement eftim^. 

II ne me refta de crainte qu'a Tegard 
du facrifice que j'allois faire de ma vie 
champStre^ 4 une vie tumultueufe. Les 
manieres honnStes ^ la complaifance de 
mon amant diffiperent cette crainte ; il fit 
fes proportions c^ mon pere ^ qui les ac- 
cepta tr^s-volontiers. 

II n'^toit plus queftion que d'obtenir le 
confentement du Comte ae Northumber- 
land. A cet elFety comme il falloit fe 
rendre 4 Londres , il nous pria , mon pere 
8c moi, de vouloir bien y venir aum U 
femaine fuivante , & nous c^dames 4 fa 
priere, malgr^ les rigueurs de Phyver qui 
venoit de commencer. Nous prions k peine 
arrives , que Milord m'apportala-nouvelltf 
agreable que fon pere xonfentoii k noM 
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union , dont le terme fiit fix^ dans le mois 
de mars* 

D^s-Iors man amiant eut un acc^s Ubre 
chez mon pere , & notre commerce de 
tendrefTe etoit auffi doux qu'innocent. 
Helas ! un bonheiir parfait n'eft pas le par« 
tage de niumanite. Notre vie delicieufe 
fut bient6t troublee par une tempore d'au- 
tarit plus terrible , qui! fiit impoffible de 
nous en garantir. 

Un ]our que le Lord revenoit de la 
cour 9 ou fon pere lui avoit ordonne de 
paroitre j je remarquai une triftefle fi pro- 
fonde fur fon vifage, un chagrin ii K)m- 
bre dans toute fa perfonne , que la frayeur 
me faifit , & m'arracha des larmes. Je 
profitai de ce moment touchant, qui donne 
cant d'empire k une femme , pour preiTer 
mon amant de me dire le fujet de la 
douleur extraordinaire qu'il vouloit me 
cacher. J^mfiftai fi fort & fi tj^drement , 
au*il me decouvrit que le cardinal Wolfey 
1 avoit fait venir chez lui , & Im avoit 
f^rieufement ordonn^ de ne plus penfer 
k moi. 

il lui avoit repr^fent^ que nos parens 
avoient donn^ leur confentement a cette 
union, dont ni^me le jour etoit fixe; 
mais le miniftre avoit repondu d'une ma- 
niere imp^rieufe. » JTimporte , j'ai des rai- 
» fons pour emp^cher ce mariage, dont 
» je pr^vois des fuites tr^s«f^cheufes } ]*ea 
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^f infonnerai votre pere, certaineirient 3 
9f changera de rdfokition ; le cardinal Ysr 
» ' voit quitt^ fans attendre fa reponfe. 

C'^toit un myftere impenetrable pour 
moi 9 que de concevoir par quelles raifons 
le cardinal fe mdloit de mon mariage; 
mais ce fut on coup de poignard pour 
mon coeur que de voir que mon pere 
n*accueilloit plu^ Milord Peirey , qu'avec 
cette froideur repouffante qu^un prince ti- 
noigne a un miniftre qu'il va difgracier. 

Le myftere s'eclaircit quelques jours 
apres. Mon pere me fit appder dans fa 
chambre^ & debuta par un beau difcours 
fur I'admirable pbuvoir de la jeunefle & 
de la beaute ; fur les avantages que I'une 
& Tautre procuroient , quand on etoit a/Tez 
fenfe pour en profiter , avant que VSige f 
le plus cruel eniiemi de ces biens periiTa- 
bles, en eut fletri la fraicheur, & avant 
que le terns eut amene les regrets de n'a- 
voif pas cueilli Its friurs qu'ils apportoient 
naturellement. 

Ce preambule m*^tourdit , &c me caufa 
quelque trouble-; affeyez-vous-, me dlt 
mon pere qui s*en apper9ut.. J*ai des chofes 
de la plus grande importance i vous com*- 
muniquer , & je vous connois affez de 
vaifon pour efp^rer que vous voudrez bien 
fuivre mes confeils* Certainement vous 

touvez Sere aiTuree quails n*auront d'autrc^ 
ut que votre bonheur, 
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Ne trouveriez-vous pas cpielque fatisfac* 
tion i devenirreine,a|outa-t-il d'un air moins 
compof^jMa place eft aflez belle dii moins « 
Je repondiS , d'un ton ferieux , que^^tois fi 
fort d^goQt^e de lacour, que je ne pour* 
rois jamais me r^foudre k y vivre ^ duilai- 
je devenir la plus grande reine du nionde ; 
que d'ailleurs j'avois un amant qui m'ai- 
moit affez tendreitient , & qui avoit aflez 
de fortune &c d'^l^vation pour me donner 
une puifTance au er^ de mes ibuhaits. 

Cette r^ponie d^plut k mon pere ; ilfe 
facha , m*appela extrava^ante, me traita 
d 'heroine de Roman 9 &nnit par m'afliirer 
que /i je voulois dtre docile k fes avis , je 
pourrois r^ellement devenir reine d'An« 
gleterre. II me d^clara que !e cardinal Ta* 
voit inftruit , que le roi m'avoit trouv^ 
fort a fon go{it la demiere fois que j'avois 
paru k la cour , qu'il 'avoit r^folu de fe fi^ 
parer de fa femme pour ml^poufer , & 
que jufqu'a ce terns, il defiroit que je reC> 
tafle fille d'honneur de la reine , ami qu^ 
continuSt d'avoir le plaifir de me voir a la 
cour. 

II n'eft pas poflible de rendre la fiirpri/e 
que *me caufa cette declaration. Ouoique 
peu d'inftans auparavant j^eufle finceitemeiit: 
marc|ue peu d'eftime pour une couronne 
cjue )e voyois dans tin lointain inacceffible^ 
j'avoue que ia proximite fit chanceler mon 
coeur ; fon ^cbt ^blouit mes yeux. 
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D'abord mon imagination fe reprefenta 
toute la-pompe & la puiffance qui accom- 
pagnent le tr&ne ; & les id^es de grandeur 
oc d'elevation me troublerent fi fort , que 
je ne pus repondre. Mon pere s'attachoit 
encore a accroitre mon embarras , en ajou- 
tanr les xouleurs les plus brillantes au ta- 
bleau que me faifoit la vaniti. 

Enfin je revins a moi comme d'un reve. 
Je priai mon pere ^ je le conjurai par tout 
ce qu'il avoit de plus cher, de ne me 
point forcer d'abanclonnisr un homme dont 
je connoiffois Tattachement , & quietoit 
aflez opulent pour ne pas me laiiTer de 
defir& 

Toutes mes repr^fentations furent fans 
eiFet. II m'ordonna de me difpofer i re** 
toumer k la cour , la femaine fuivante f 
pour y reprendre mes fonftions de Me 
ahonneur. 

Je vous prie audi ^ dit-il encore en me 
quittant^ de faire vos r^flexi^ns Cur tout 
ce que je viens de vous confier fous le 
fceau du fecret ; prenez garde fur-tout de 
facri6er i des lentimens^ romanefques , 
Thonneur & la fi^licit^ de toute votre fe- 
mille. 

Etant refine feule en proye i mes r^ 
flexions 9 elles tomberent fur le peu de ten" 
dreffe que mon pere -me t^moignoit en ce 
moment , ou fans doute il cherchoit moins 
ma f<^licit^ particulierei qu'une ^chellegou^ 
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. atteindre au comble dc fes viies ambitieu- 
fes. Si je me rappelois encore la tendrefle 
qu'il avoit eue pour moi ^ns mon en- 
fance & dans ma jeuneffe , je n'y voyois 
autre chofe ^ue Tattachement que Ton a 
pour un joujou amufant y ou j'y d^cou- 
vrois la vanit^ d'un auteur qui a fait un 
ouvrage d'une grande beaut^. 

Apr^s ces r^fl^xions qui ne m'arrSterent 
pas long-tems , mes penfees fe tournerent 
iur Milord Peirey qui m'aimoit, fur la 
couronne qui s'of&oit k moi , &c je reftois 
ind^cife dans mon choix. 

Quoique mon pere m'eut exprefffment 
d^fendu de parler 4 perfonne ae tout ce 

3ui s'^toit paflif, je ne pus m'empScher 
*en faire confidence 4 mon amant, fans 
toutefois iui faire Taveu du gout oue j'a- 
vob d'abord fenti pour la royaut^ oc pour, 
tous fes brillans accefToires. 

Je m'attendois k le voir dans la plus 
grande Amotion ^ 4 le voir tout^^-fait hots 
de fes fens ; mais point du tout y il patit 
feulement un peu; il me prit la main, me 
regarda d'un ceil tendre , &: me dit avec 
un air naif: ii la pourpre royale s'ofFre k 
vous & peut vous rendre heureufe , rien 
au monde ne me portera jamais k con« 
trarier vos projetsrma perte fiit-elle cent 
fois plus confiderable que celle que je fais 
en vous perdant. 
Cette g^n^roiit^ qui m^ritoit radmira« 
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tion ^ produiiit en moi bien d'autres ientH 
mens. EUe ^teignitramour que j'avois pour 
lui, parce que )e me perfuadai que puiA 
que Ion attachement n'ecoit m plus {<>• 
lide , ni plus d^licat ^ le mien ne devoit pas 
rStre davantage. 

Je fuis (ure que quels que foient les (en- 
timen$ g^nereux qui portent un homme a 
fe defiuer de la poneffion d'une amante 
^ui s'eft declar^p en fa faveur , elle ne man« 
quera jamais de ^'ofTenfer de (a Ugerete ^ 
fttt-elle fondee fur la grandeur d'ame Sc iuf 
la g^ierofit^r 

Je nepus m'emp^cher de marquermon 
m^contentement au Lord^ &]e Im d^clarai 
. franchement que j'etois cbarm^ qu^H prit 
fon parti ii gaiement. 

II fiit ii fcapp^ de cette replique inar- 
tendue ^ & vraiment peu n^turelle ^ que 
fans me r^pOndre ^ il me fk la r^v^ence ^ 

'& fe retira. 

II feroit impof&ble de dire quel choc d^t- 
d^es m'agitoit &C bouleverfoit ma t^te, 
quand je Fus reft^e feule. Je defirois d'etre 
reine , & je voulois auffi ne P^tre pas f & 
rendre mon amant heureux. Cependant je 
voyois avec chagrin que mes charmes 
eunenc ii peu de pouvoir , que mon amant 
fupportoit rid<^ de me perdre fans torn* 
ber dans ]e defeipou* , fans hiourir de dou<* 
leur. Bref>le r^fultat de toutes ces diS6^ 
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rentes id^es fuc que je devois ob^ir 4 mon 
pere. 

Peut-5tre ne regardera-t-oii ce devoir 
ipe cpmifie tine ombre reflechie par la va- 
lite , & transform^e en realite par Tam- 
)ition. Ce qui eft fiir , c'eft que je re^us 
non aiiiam tr^s-froidement k la premiere 
nCite qu'il me fit. Etant uhe fois r^folue 
ie Tabandonner, chacun de fes regards 
ftoit un reproche de mon inconftance. 

Mon pere me conduifit bientdti la cour ^ 
)u je n*eus pas de peine i bien jouer mon 
•&le avec Texp&ience que j V avois ac- 
luife d^ mes premieres annees. Rien ne 
ne fiit plus facile que de montrer de la 
retenue envers un Homme qui m'etoit non- 
feulemcntindifRfrent, maisqueje dAeftois 
it tout mon coeur. Et cette retenue , qu*il 
prenoit ppur de la vcrtu , ne fervoit qu^i 
attifer le feu de fon amour. Je me contrai- 
[nois pourtant , quelquefois , au point de 
uidire des chofes agreables. Pexaltois la 
Klicite d'une femme qui poutroit voir agreer 
fon coeur par un prince tel que lui , fans 
craindre que fon amour flit regarde comme 
ane affaire de vanit^ , ou attribue k des 
vues int^reflees. 

Le roi j oui ^toit amoureux , recevoit ce$ 
pilules dorees avec empreffement 9 & powt 
foit Taffaire de fon divorce avec beaucoup 
de vivaciti, tandis que je reftois toujours 
derriere le rideau^ pour atiendre Ic de- 
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nouement. Lorfqu'fl me parloit de fes vues, 
]e tichois de Ten d^tourner par les moyens 
que j'eftimois int^rieurement les plus pto« 
pres k Tencourager. 

Si votre confcience ne vous pone paj 
au divorce ^ lui difois-je , ne vous laiuez 
pas conduire par I'amour que vous avei 
pour moi. Je ferois d^fol^e d'occafionnet 
ce chagrin k la reine« Ceft aflez d'honneui 
pour moi d^^tre fa fille de cour. EUe efl 
11 bonne ! J'aimerois mieux perdre poui 

1*amais le plaifir de vous voir, que d'etre 
e fujet de votre d^funion avec cette prin- 
ceflfe ; &c ]e facrifidrois mille couronnes 
au jplaifir de la voir heureufe. 

Ce difcours , &c plufieurs autres dans b 
fndme goflt donnoient au roi la plus haute 
opinion de la nobleiTe de mes lentimens. 
& r^chaufFoient au point, qu'il regardj 
comme une oeu vre m^ritoire , de r^pudid 
fon ^poufe dont il n'avoit point ii bonne 
opinion , pour me donner fa place. 

Apr^s un an de r<f]our a la cour , covmi 
on Commengoit k parler de ramour d^ 
Toi , Ton jugea convenable de m*^loienerj 
pour 6ter tout foup^on au parti de b 
reine. 

Je m*en retournai done vivre i la cam- 

i^agne avec mon pere. Je n'y trouvai plu^ 
e$ mdmes agrdmens. J'^tois fi fort agitee 
par la crainte de Tinconftance du roi, ^ 
fort d^vor^e de la foif de Tambition } q^^ 



DANS l'autre Monde. 257 

mon ame abforb^e par ces deux paflions ^ 
etoit inacceffible a toute id^e etrangere. 

Mon royal amant me faifoit fouvent re- 
mettre par (es favoris des lettres, auxquelles 
je r^pondois toujours d*une maniere con- 
venable au defir que j'avois d'etre bient6t 
rappel^e a la cour. \ 

La violence de mon ambition ne m'em- 
pSchoit pourtant pas de remarquer dans no« 
tre commerce de lettres , beaucoup de fou- 
miflion &c de contrainte de mon cdt^ , &c 
de voir du fien'', un roi qui ordonne, plus 
qu'un amant qui fupplie. Je faifois enfuite 
le para^elle de cet amour avec celui de my- 
lord Peirey : Tavantage reftoit a ce der- 
nier ; mais je gliflbis rapidement fur toutes 
ces reflexions ; mes yeux ^toient fixes fur 
la couronne; tous mes fens fr^t|iiiroient 
d'impatience de ne la confiderer toujours 
que de loin. 

Je menageois fi bien ma conduite avec le 
roi , je lui montrois tant de z^le pour fa 
gloire , j'afFeftois tant de gout pour la re- 
traite , dont cependant ]e me plaignois 
comme d'une chofe contraire a ma fant^ ^ 
qu'il m'envoya un ordre expr^i de revenir. 
Comme je tardois k deflein de Texecu- 
ter , il engagea mon pere a m'obliger a une 
chofe que je defirois de tout mon coeur , 
& k laquelle je ne refiftoi^ que pour exci- 
ter fon impatience royale. 

Pour mieux reuilir encore k detacher le 



15* ' V O Y A C 1 

roi de la reine , avec laquelle il continuoit 
toujours de vjvre, j'eus foin jde feire fe- 
duire la princeiTe Marie leur fille , qui avoit 
alors feize ans^ & qui etoit d*un caraftere 
vif. De jeunes perlonnes de fon a^e^ qui 
m'^toient devouees ^ &: qui fe difoientfes 
amies » d^clamoient fans-ceiTe contre le 
peu de conscience du roi > Sc centre fes 
projets de divorce. Ces propos aigrifloient 
Tefprit de la jeunel princefTe ^ qui parloit de 
fon pere dans des termes tres-lU^res j &c 
zveC beaucoup de m^pris. 

Tout fe redifbit au roi qui recevoitces 
rapports tels que )e le defirois. U me difoit 
fouvent que ce pareils difcours venoient 
moins de la jeune princefle, que de fa 
mere ^ k qui elle les avoit entendus tenir. 
Je le^onfirmois dans cette opinion, mais, 
pour marquer toujours la bont^ d^ tnon 
coeur , i*a)outois que rien n'etoit plus natu- 
re! que le m^contentement d'une perfonne 
que Von veut d^pouiUer de la dignit^ roya- 
le , k laquelle ieOe eft habitude 9^ oc qui peut 
fe flatter de la m^riter. Tous les propos 
qu'elle tient , diibis-je b^nignement ^ ^chap- 
pent ait d^pit , plut6r qa^'Ss ne font di^es 
par la haine. ^ 

Ces artifices firent fi bien leur efTet 1 que 
le roi vivement piqu^ contre la reine » ^ 
f^para tout-^-fait d elle. ' 

Mon chemin au trdne ^tant done rolide' 

ment trac^ , je n'avois autre chofe i fair<^ 

que 
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que d'abandonner le roi ^ {q% defirs , fiire 
qu'ils me meneroient naturellement au but 
ou ]<e tendois. 

Je fiis faite macquife de Pembrok ; mais 
I'attente d'un titre plus illuftre m'ota le 
^ntiment de cette dignite , que je regardois 
comme une bagatelle y en comparsdfon de 
celle dont j'efp^rois de me voir bientdc 
rev^ue. En effet , la paifion du Roi devint 
tellement impatiente , que , d^s que je fus 
^arquife , je devins fa femme en fecret. 

Mon ame fembloit avoir pris des afTec*' 
tions toutes royales. Ma dignite Fenvelop- 
poit entierement. Mes yeux ^blouis 8c 
troubles par Teclat du tr6ne , ne voyoienc 
plus mes intimes amis , que comme des 
etrangers qu.e j avois pu rencontrer ancien- 
nement. 

Enfi^i }e refTemblois a un homme qui i 
plac^ fur une piramide tr^s-^Iev^e , nc 
voit dans les creatures qui font au-deflbu$ 
de lui , que des nains qui rampent fur la 
terre. Cet afpeA avoit tant de charmes ,. 
que je ne faiibis pas attention qu'en defcen- 
dant quelques marches , qui etoient Tou- 
vrage des hommes , je devenois femblable 
a ces nains qui paroiflbient fi m^prifables. 

Le divorce du roi fe trouvant confom- 
m^ , & ma groffeffe paroiffant , notre mar- 
riage , qui avoit ete jufques-li tenu fecret , 

^t (endu public % &( mon couronnement fe ' 
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fit aufli-t6t que je (us accouchee de la 
princeffe Elifabeth. 

Cette faftueufe ceremonie m'affuroit une 
place apr^s laquelle mon ambition foupiroit 
depuis long-terns ; mais elle ne fixoit pas le 
bonheur. Depuis que j'etois reine > )e nc 
pouvois plus cacher mon peu d'incUnation 
pour le roi , & m^me mon indiflSrence le 
changea en un degoiit decide pour fa per- 
Ibnne. Mon imagination echauffee ci-devant 
par Tefperance , & a prefent refroidie par la 
poffeifion , voyoit les objets tranquillement 
& les r^duifoit a leur j ufte valeur. Plus jc 
refl^chiffois ; plus je me difois a moi-mte; 
« quelles grandes chofes ai-je done acquifes 
f> avec les grandes peines que je me iuis 
H donnees ? „ 

Je me comparois fr^quemment a un 
chaffeur de* renird , lequel, apr^s s'^tre 
^puife de fiieur & de • fatigues , route une 
journ^e , attrape enfin Tobjet de fes peines, 
& n'y trouve qu'un animal infeft & de* 
goutant , qui n*a rien de bon que Texte- 
rieur. Moh ^at me fembloit pire encore , 
ear le chaiTeur abandonne fa proie a i^^ 
chiens , moi j'etois obligee de flatter la 
mienne , & de lai temoigner qu'il etoit Tuni* 
yue objet de mon amour. 

Tout le tems que j'ai paff^ dans cet etai 
^leve , fi expofe a Tenvie , mes jours n*ont 
ete qu'un tiffu d'liypocrifiQ & de fauffetes. 
Suivant ce que je reconnois a prefent , c'eft 
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la condition la plus mifterable dans laqvielle 
puiffe tomber une creature raifonnable. 

Un mari que je haiflbis faifoit toute ma 
fociete ; je n'ofois d^couvrir ma fa^on de 
penfer a perfonne, & perfonne n'ofoit 
avoir de la familiarite a mon egard, Tous 
ceux qui me parloierit , s'adrefloiem k la 
reine , & non a moi ; car ils auroient dit la 
m6me chofe a une poupee , fi le roi avoit 
eu la fantaifie d'en prendre une pour fa 
fernme, II n'y avoit aucune perfonne de 
mon fexe qui ne me detteMt cordialement, 
parce que chacune fe croyoit . plus digne 
que mpi , du rang que j -occupois. 

Je me figurois ^tre au milieu d*une for^t 
deferte , eloignee de tout commerce hu* 
main , dans laquelle j'avois continuellement 
a prendre garde de ne laiffer aucune trace 
de mes pas, crainte d'fitre pourfuivie par 
les b^tes fifroces , ou dechiree par les ter- 
pens & les viperes. * . ^ 

Dani cette douloureiifefituiaiion, i'etois 
encore obligee de jeter fur la triftefle pro- 
fondequi me rongeoit , le vo'de d'une gaiete 
qui etoit bienloin de moi. Auffi , pour me 
diftraire un peu de Thumeur fombre qui me 
fuivoit par-tout, je dormois quelquefojs 
dans la frivolite la plus fran^oife , c'etoit 
preparer un cannevas a Tenvie ; elle traita 
de gout criminel , un gout qui n'etoit quo 
futile. 

II arriva , je ne fais par quel accident ^ 

L ij 




241 Voyage 

que j*accouchai d*un gar^on mort ; je m'ap- 
per^us que cet ^v^nement refroidit beau- 
coup ramour du roi , dont le caraftere ne 
pouvoit abfolument rien fupporter de con- 
traire k (ts vues. Loin de me chagriner de 
ce changement , j*en fus d'autant plus con- 
tente , que je n etois plus furcharg^e de 
fon ennuyeufe compagnie. Je d^€Ouvris 
bient6t qu*il etoit amoureux d'une femme 
de^tna cour, Soit effet de fon amour vio- 
lent , foit effet des rufes de ma rivale , je 
fus traii^e comme j'avois trait^ la reine r^ 
pudi^e. 

Les courtifans, qui font des automates 
que leur maltre meut i fon gr^ , ne furent 
pas pUit6t inftruits de fon refroidiffement 
pour moi , que chacun d'eux fe fit un m^rite 
de denoncer mes aftions les plus innocen- 
tes , mes paroles , mes regards les plus iri« 
diff^rens ^ comme autant de preuves d« mes 
.crimes. * 

Le roi , qui brulolt d'impatience de {aris- 
faire (es nouveaux deiirs , & qui ^toit bien* 
aife d'avoir des raifons de feire ce qu'il 
avoir d^ja r^folu de faire fans raifons , 
<$couta favorablement la calomnie, qui 
m*accufoit d'avoir viole la foi conjugale; je 
fus mife k la tour. 

Pour me fervir de garde & de compa* 
gnie perp^tuelle , on me donna ma plus 
cruelle ennemie , gui prit fi bien k tache 
de me defolerpar fes railleries ^ de me tour* 



jnenter par des reproches , que h mort 
m'eut ete mille fois plus agreable qu'une 
pareille punition. 

Cependant on inftruifit methodiquement 
mon Proems. Pour me rendre plus crimi- 
nelle , on m'accufa d*avoir eu des liaifons 
avec mon propre frere, II eft vrai que je 
I'aimots tendrement, mais je ne Tavois ja- 
mais regarde que comme mon frere & men 
ami. 

Bien que tous les crimes que Ton m'lm- 
putoit fuflent d^nu^s de preuves , mes 
Juges-Commiffaires, fuivant. Tufage, me 
condamnerent ii ^tre brulee ou d^capitee , 
ainfi qu'il plairoit au bpn maitre qui ache- 
toit leur jugement. Le Roi , peut-iStre par 
nn reffouvenir de fon amour , eut la bonte 
de choifir le fupplice le plus doux. 

Je dois avouer que loriqu'on m'annon^a 
monarr^t , j*en fusmoins efFray^e que je ne 
Taurois ^te dans tout autre etat. Mais de- 
puis que j'^tois Reine , j'avois eu tant de 
chagrins , j'avois effuye tant de peines , que 
j'enviiageois la mort comme le terme de 
mes malheurs. 

Les feiiles inquietudes qui allarmoient 
fna confcience, c*^toit d'avoir ufif d'artifice 
pour engager le Roi k r^pudier ia Reine; 
d'avoir perdu la jeune Princeffe Marie , & 
d'avoir abandonn^ Milord Peircy, Toute- 
fois j*efperois le pardon de ces fautes ^ en 
faveur de la vie innocente k tout antce 

L iij 
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egard , quej'avois tou jours menee; d'aitleufsij 
je n'avois neglige aucune occafion de faire 
du bien. J'avois diftribu^ des fomnies con^ 
fiderables aiix pauvres', je ra'etois toujours 
tr^s-devotement acquittee de mes devoirs 
de Chretienne. 

Toutes ces id^es m'occuperent jufqu'i 
rinftant de la mort , que )e re^us avcc affez 
d'affurance. 

Quoique ma carrlere n'ait pas ete au-deli 
de vingt - neuf ans , ce court efpace in'a 
fuffi pour jouer dans le monde plus de 
fc^nes importantes , que bien des perfoones 
qui parviennent 4 un age fort avance. 

J'avois pafl^ ma jeunefTe i la Cour, an 
•iein des plaitirs ^ au milieu d'une foule de 
•courtifans qui m'encenfoient continuelle- 
ment. UExperience m*avoit appris combien 
les pailions violentes qui fubjug^ient Tame , 
caufent de tourmens & d'inquietudes. J'a- 
vois eu un amant que j'eftimois , &c dont 
la tendreiTe me promettoit le fort le plus 
heureux. Dans mes dernieres ann^es j'etois 
montee au plus haut d^gr^ de grandeur 
ou puifTe afpirer la vanit^ d'une femme. Eh 
bien , je dois confeffer , que dans toutes 
ces conditions difF<f rentes , je n'avois jamais 
gout^ de plaifirs plus purs , aue pendant 
mon {6]o\XT k la campagne , ou la fatisfac- 
tion de me voir Tobiet de Tamour & de 
Feftime.^d'un homme a honneur , repandoit 
dans tous mes fens un calme d^licieux ^ &c 
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pen^troit mon ame des plus agreables fen- 
timens. 

Minos r^flechit nn moment , aprds avoir 
entendu cette hiftoire ; enfuite il ordonna 
d'ouvrir TElifee ^ Anne de Boulen , en di- 
fant : que celle qui avoit it6 Reine pen- 
dant quatre ans , & qui avoit fouffert toutes 
les difgraces qui accompagnent ce haut 
rang, m^ritoit de droit le pardon de tout 
ce qu'elle avoit pu faire pour y parve* 
nir. [*] 



( ^ > Ici (init le manurcnt incomparable ; le 
rede avoit ete yraifemblablement employe k 
enveloper des plumes & du tabac. II eft a croire 
que cette perte rendra le public^ toujours ftupide , 
plus prudent a I'avenir , & le portera a examiner 
plus fcrupuleufement , quels font les ecrirs qu'ii 
brule ou qu'il facrifie k des ufages ignobles. Car 
ehfin un pareil fort pouvoit arriver au divin 
Milton. Et qui fait , fi les oeuvres d'Homere n'ont 
pas ete decouvertes dans la boutique d'un chan* 
delier de la Grece. 
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